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... -

la CREME RAPIDE 
se raser devient un plaisir 

LA CREME RAPIDE • 
permet de se raser 
sans savon, sans blaireau et dans un 
temps - record : elle est la Providence 

-¡,.. .... ' ~ -les gens pressés et de ceux qui 
--:it. r 'ont a leur portée, ni eau courante, 

ni eau chaude. 

l.::s A MIS AU POINT POUR VOUS 
W !out ce qui es! nécessaire pour vous 
raser rapidemen! e.t ogréablemenJ : son savon ou ~ -._ ··--
cold-cream qui mousse abondammenl ; son rasoir 
réglable ; so lame mince saos morfil ; so creme 
de sovon enfin. qui prépare admi-
rablement le passoge du rosoir 

R. S. K . 

r 



/ 

Le • premier 

I L e.st embarrassant, pour des jour­
nalistes qui a imeot a se montrer 
omniscients, de devoir admettre 

qu' ils ne savent pas, ne pcuvcnt pas 
savoir et ne parviennent méme pas 
a deviner si Roosevelt se présentera 
une troisieme fois. > 

Cet aveu pitoyable du correspon­
dant a Washington du Christian 
Sciencc Monitor exprime en termes 

· véridiques l'incertitude totale ou l"on 
se trouve encore, concernant la tour­
nure que prendra la campagne élec­
torale 1940. On peut di re que les 
démocrates sont a peine moins em­
barrassés que les républicains, mais 
le parti de l' Ane a tout de méme un 
certain avantage stratégique sur cc­
lui de l'Eléphant, car c'est son chef, 
Franklin Roosevelt, qui tient la clef 
de la situation. 

Pour la premiere fois, la semaine 
dernicrc, Roosevclt se montra irrité 
par les questions ha rcelantes des 
journalistes réunis a Hyde-Park a 
sa conférence de presse. 

- J e suis las, dit-il, de jouer a 
cache-cache avec vous. La plaisan­
terie a assez duré. Je vous ferai con­
oaítre ma décision quand je jugerai 
le moment opportun. 

c•icago remporte aux eacheres 

La semaine demiere égalemeot, le 
Comité natiooal démocrate se réunit 
a Washington pour décider le lieu 
de la Convention qui choisira Je can­
didat présidentiel l'été prochain. 

Le choix de la ville ou se tiendra 
la Conveotion démocrate donna lieu 
a de véritablcs encheres. Pour 
qu'une ville soit choisie, il faut qu"elle 
off re: r • un auditorium ou une salle 
suffisammen t grande ; 2° une somme 
assez importante pour assumer les 
frais de la Convention. 

Philadelphie présenta un cheque 
de 125.000 dollars. Chicago monta 
jusqu':\ 150.000. San F rancisco entra 
en licc avec la méme somme. Puis 
Houston T exas surenchéri t avec 
200.000. Apres beaucoup de pala­
bres au cours desquelles chacun 
vanta les mérites de sa v ille, on 
passa au vote et Chicago l'emporta. 
Ce choix fut immédiatement inter­
prété comme une victoire pour Roo­
seveJl et les newdealistes. C'est a 
Chicago, en effet, que Roosevelt fut 
nommé candidat la premiere fois 
en 1932. C'est a Chicago que naquit 
Je New Deal. On sait, d'autre part, 
que RooseveJt était tres désireux que 
la Convention de 1940 eút lieu dans 
la capitale du Middlewest. Bien que 
Farley conduisit les débats du Co­
mité natiooal avec une parfaite im­
partialité, on constate que 90 % au 
moins des délégués démocrates 
étaient en faveur d'une troisieme 
candidature de Roosevelt. En réalité, 
Jim Farley cut quelque peine a arré-
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SAMEDI 3 Février. - U.S.A. 
" départ est donné dans la course a 

ter une résolution faisant immédia­
tement appel au Président. Mais on 
ne pouvait évidemment désigner 
Roosevelt sans savoir s'il était prét 
a accepter. 

* Concernant la date de la réunion 
de la Convention a Chicago, Farley 
obtint l'autorisatioo de la fixer lui-

méme lorsqu'on connaitrait celle que 
fixeraient les républicains. 

Le Comité républicain doit se réu­
oir le r7 févrie r. Lui aussi doit déS1-
gner la ville ou se ticndra sa Con­
vention et fixer la date. La tradition 
veut que les républicains se réunis­
sent d'abord, et les démocrates quinze 
jours apres. Daos cet état actuel des 
choses, c'est encore un avantage 

LE FAIT DE LA SEMAINE 

L'aviation et l'unité de co•andement 
S UR la foi aune informalion Je source anglaúe. il m' est armé aan­

nonca aux ledcurs de Match que les unitú de la Royal'Air Force 
Jlat.ionnécs en France ne relevaient plus. en ce qui conccme lcur 

cmploi. des autorité¡ dcmeurús en Anglcu:rre et qu'clles avaient méme 
été placéc.s sous le commandemenl Ju chef des forces terrestres du 
corps expéditionnaire. La premiere part.ie ut cxacte; a l1rai Jire. c'est la 
principale, en raison Je r instante action qui peut cxiga la mi.se en 
a!U'1re de r aviation. M ais le chef aérien esl dcmcuré indépcndant du 
chef terrestre : les dcux hommes habitant cole a cote, le fait n'a pas 
rimporfanc.e théorique qu'on pourrait etre tenté de luí attribucr ; il en a 
d' autant moins. que loul r ensemble des forces britanniques a été, rice 
une admirable spontanéité, placé sous r autorité suprime du général 
Camelir,. 

Les aviateun de lous les pays ont loujours été a.uez jaloux de leur 
indépcndance ; ils rcdoutcnl dcwc dangcrs pour lcur arme : le prcmicr est 
de se sentir trop rctenus pres du lignes, ce qui esl loul a leur honncur, 
el le second, c' est de rccet1oir des mi.uions qu'ils scraienl lechnique­
menl incapables de remplir, ce dont on ne saurait lcur /aire un gral1e 
reproche. ll y a, é'1idcmment, dans ce Jé¡i, d'indépcndance, une petite 
arriuc-pen,ü de méf iance ; mais, a r hcure actuell~ il f aul y '1oir éga­
lcment autre choic : r armée terrestre se contente de mo~ta la gardc, 
r armée aérienne pcut avoir d'autrc:; prétent.ions el les cxpéditions qu' elle 
a déja tcntées a rintéricur de r AlJcmagne n'ont pas de corrélation al1CC 

la gucrre a cscarmouches que connais.scnt nos frontieres. 

* 
Vicnne le jour ou il faudra que tous y aiUcnt J'un meme ca:ur, 

ou les opérations auront pris une l1a.ste cnvcrgl,lfe, on pcul comptcr que 
la prétc,¡due indépcndance des <ll1Íatcurs ne causera aucun déboire. Nous 
cmployons a dcsscin r exprcssion de < - prétenduc indépendance >, parce 
que, en réalité. pour un militaire, que! que soit son grade, il n' est pas 
J'indépcndance absolue; il existe, au contrairc, une dépendance commune 
qui s'appeUe r esprit du de11oir et qui se traduit dans les faits par 
la camaradcrie de combal. 

La belle de'1ise : < Fais ce que dois, adt1icnne que pourra >, trace 
la -.,érilable ligne d e conduitc a $UÓ1re pour tout homme qui se respecte ; 
sculcment, les obligations militaires sonl plus strictcs que la plupart du 
a u tres. Beaucoup de gens les con/ ondcnt avec r cxécution du manicmcnt 
J'armes. lis se lrompent. robéwance militaire doit etre pcrpétucllcment 
actit1e, car elk exige r effort Je r etre loul entip-, part.iculiercmenl Ju ca• 
l1eau qui. dans le combat modeme. a acqui.s une importance primordialc. 

NapoUon a écrit ccllc phrase que ne sauraient trop méditcr les 
ambiticwc : < ll faul apprendre a obéir pour sat1oir corivnanda. > Cela 
'1cul Jire que r obéissance exige r abstract.ion de soi-memc, que sa pra• 
tique doit cxtirpcr de r cimc r orgucil el r égoümc, ca dcux déf auls qui 
cmpechcronl loujours un hommc, si intelligent qu'il puisse etre. de Jei,cnir 
un '1éritable chef militairc. La plus grande qualité de ce dcmier ut. 
en effet. J'itre csscnticllcment objcctif, ce qui luí pamet Je prendre une 
décision sans tcnir compte de considérations pcrsonnclles. 

Louu MAURIN, 
CW.ral • cadre de rfHrYe. -cJN •labtre de la Gtierre. 
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présidence 
pour les démocratcs, car si Roosevelt 
s'obstine a se tairc jusqu'a la réu­
oion de Chicago, il se peut fort bien 
que les républicains soient obligés 
de choisir leur candidat sans savoir 
quel sera leur adversaire. Or, dans 
l'incertitude si le candidat démocrate 
sera Roosevclt ou Gamer ou un troi­
sieme larron, les républicains sont 
dans l'impossibili té de fixer leur pro­
gramme électorat: 

Entre temps, on continue a su~ 
puter les mérites des candidats répu­
blicains connus : Taft, Vandenberg. 
Dcwey est porté par la faveur popu­
lairc, mais il est notoire que les vrais 
chefs du parti républicain ne le 
regardent pas sans méfiance. Sa 
campagne ne lui a pas encore coúté 
beaucoup d'argent, mais il faudra tót 
ou tard qu'il obtienne des appuis sé­
rieux. On ne devient pas président 
des U.S.A. avec le soutien financicr 
de quelques amis et de sept ou huit 
vieilles clames riches et vaguement 
amoureuses de votre moustache. 
Dewey devra gagner la grosse fi­
nance et l'iodustrie. Il n'y a pas 
encore réussi. 

ALLEMAGNE 
Deux dipwmates 

seuil 
di,sgráce 

au 
de l,a 

M von Ribbentrop n'est pas 
• conteot. 

M. von der Schulenburg 
encore moins et M. voo Blucher pas 
davaotage. 

Mais ces messieurs sont mécon­
tents dans des seos différents. 

M. von Ribbentrop est fáché 
contre son ambassadeur a Moscou et 
son ministre a Helsink:i. 

Par contre, les deux diplomates 
sont montés contre leur chef. 

- Vous devrez, a transmis M. von 
Ribbentrop en substance, utiliser do­
rénavant tous les moyens dont vous 
disposez pour seconder les Soviets 
dans leurs recherches rl'informations. 
Vous devez les faire bénéficier 
de tous les renseignements que vos 
services pourroot recueillir de na­
ture a les aider cfficacement dans 
leur lutte cootre la Finlande, et en 
outre provoquer ces renseigncments 
afin de collaborer le plus étroite­
ment possiblc avec les bureaux d'in­
formatioos des Soviets. 

Devant ces instructi-.>ns M. von 
dcr Schulenburg mangua d'avoir une 
congestion. C'est un diplomate de la 
vieille école que les procédés de 
marcha~d de champagne de M. von 
Ribbentrop eífraient. 
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Serment de lumear 

Lli : « C' es# décidé, a porti't d' ou­
jourd' hui, je cesse de lumer. > 

Elle : « J' oi peine a te c,oire I > 

« Mes meilleurs vceui, mon cher I 
Tiens, pour to féte , ¡'oi pensé t'offrir 
une boíte de tes cigores fovorit. > 

« Oh I mon mori vienf justemenf 
de prendre lo résolufion de renoncer 
ou foboc: •. 11 o constommenf lo gorge 
irtifée ..• 11 

« Allons, ce n' esf ptu une roison. 
11 n' o qu' a prendre des postille, 
Wyberl. 11 

« Si tu fumes, mon cher, 
Prends done des Wyberl, 
Mieu11 tu te porteros. > 

1NY BERT 
lo délicieuse petite posti/le en losange 
enrobe /es porois frogile.s de lo gorge 
ef du phorynx d' une froíche pel/icule 
odoucissonfe et profedrice. 

T oufes phormocies · 

Fr. 3.30 lo boíte. de peche. 
Fr. 6.10 lo boíte femiliole. 

Pour que vos soldets eient tou­
jours leun Pestilles WYBERT, jci­
gnei-en une boite a cheque envoi. 

Etablfsse meeh GAi.A 
de Saint-Louis (Ht-Rhin). 

A ctu.ellement d. : 

Sal11 t-,our~al11-sur -Slo11le I Allle r J. 

1 LES ANNAUS DE LA GUERRE (Suite) j 

Il n'est pas prct a faire n'importe 
{iúoi pour enlever une affaire. Sans 
doute date-t-il ... 

A la Wilhelmstrasse on le dit fa­
tigué - c'est le commencement de 
la disgrace. . 

En ettet, devant les déclarations 
de son ministre, M. von der Schu­
lenliurg s'est indigné. 

M. von der Schulenburg a . une 
moustache blanche et de la tradi­
tion . 

Von Blucher fut moins véhément, 
mais se montra glacial. Cependant 
von Blucher jouit aupres du gou­
vernement du Reich d'une certaine 
auréole. Grácc a Ju~, malgré la 
guerre, la Finlande a foumi a l' Al­
lemagne du bois. 

Schulenburg 
n'aime pos les Russes 

Quant au comte von der Schulen­
burg il répete en mordillant sa blan­
che moustache que son poste va 
bientot étre vacant. 

V eut-il démissionner ? Ou plutot 
sent-il qu'il va étte démissionné ? 

M. von Ribbentrop ne l'aime pas. 
liicn que M. von der Schulenburg 
ait collaboré a l'élabor.ation du pacte 
germano-soviétique, on sait qu'il a 
~e horreur profonde d11 bolche­
v1sme. 

Il est diplomate par goüt, nazi par 
nécessité. La politiq11e soviétique du 
Reich trouble ses sentiments. 

Quand se développaient les négo­
ciations gcrmaho-russes, il se mon­
trait déja peu empressé vis-a-vis du 

Kremlin. L'entourage de Staline ne 
l'aimait pas. Et on dut recourir, pour 
mener a bien le pacte, a des e amis > 
plus convaincus. On <lit meme que 
ce n'est que lorsque l'accord soviéto­
allemand fut signé qu'il en eut con­
haissance. 

On comprcnd que le comte von 
Schulenburg se trouve aujourd'hui 
fatigué. 

0n luí a fait voir lant de choses. 
11 parla de sa « fatigue >, ou plus 

exactement de ses dégoüts a des mi­
nistres baltes qui rapporterent fide­
]ement les conversations du diplo­
mate au Kremlin. 

Le comte von der Schulenburg 
n'avait jamais été persona nrata a 
Moscou. On le savait lié avec Goc­
ring et Wohltat qui ne cachaient pas . 
leur antipathic pour les Soviet~. 

M. Koyan, commissaire du com­
merce extérieur, en parla d'ailleurs 
a Ritter placé par le Reich a la tétc 
de la délégation économiqtie. 

- Ne croycz-vous pas. dit-il, que 
dans l'intérét eles relations des deux 
pays il ·vaudrait mieux a l'ambas­
sade un hommc plus au courant des · 
problemes modernes ? 

Et Ritter a :icquie,cé. 
Ritter espérait obtenir le poste de 

Berlin. Mais Himmler se méfie de 
luí. 

Alors oo parle d'une haute person­
nalité nazie pour OC1."ttper l'ambas­
sade de Berlin. Le docteur Ley, chef 
du front du travail, en personne. 

Le docteur Ley, d'ailleurs, a com­
mencé a apprendre !e russe. 

FRANGE 

La valise de M. Bullitt 
M. Bullitt a .fait longuement et 

soigneusement sa valise. C'est qu' il 
ne va pas seulement parler de la 
F rance a la Maison Blanche, mais de 
toute l'Europe, qu'il connait mieux 
qu'aucun autre ambassadeur des 
Etats-Unis. A l'arrivée du clipper, 
il aura -le temps d'apcrcevoir M. Ken­
nedy, se hatant de regagner son 
poste a Londres. Mais M. Biddle, 
ministr,e a Varsovie, foi a re.mis, 
cette fois-ci, toute sa documerttation 
et ses rapports, et voila de quoi s'en­
flent les flanes de la précieuse valise 
que, du Sud-Express a sa voiture, 
-et de sa voiture a l'avion, M. Bul­
litt n'a pas un instant µerdue de vue. 

L-e rapport de M. Biddle, 200 pa­
ges de texte et plus de 100 photos 
prises par le ministre lui-meme, for­
me un véritable e livre jaune » sur 
les rapports germano~polonais avant 
la guerre et jusqu'a la fin de la cam­
pagne : un livre e gout américain >, 
propre a frapper partkulieremcnt 
!'esprit du président Roosevelt. M. 
Bullitt y ajout>era ce qu'i l sait sur 
les projets de l'Allemagrrc, sur la si­
tuation en Finlande et son estima­
tion des forces, morales et matériel­
lcs des alliés. 

11 y a un an, en pleine mer, }es 
ambassadeurs s'étaient d~ja rencon­
trés et, au poste de radio de leurs 
navires, avaient échangé quelques 
mots : M. Biddle et M. Kennedy ga­
gnaient l'Europe ; M. Bullitt en re­
venait. 

- Quoi de neuf ? avaient de­
mandé les partants. 

Mr. Bullit emporte une documentotion pou1 
un e Livre Joune > de l'Evrope. 

M. Bullitt avait ~té bref 
- All right. Tout va bien. 
Mais il avait siffloté. Les autrcs 

~urent a ~uoi s'en tenir. E t quelqu es 
Jours apres, a Prague ... 

Loin de vous •. · 
il reve a vos 

cheveux 
" diamantés" 

Comme vous éLicz 
fi erc chaquc fob 
qu · il ,·ous fnisail 
drs complimcnls 
sur vos chcveux 
diamantés.Loin di' 
,·ous, 11 les rcvoil. .. 
n vcut. a son re­
tour, .vous rclrou­
nr lcllc qu' il vous 
a quilléc ... :--=e fai ­
lcs pas une éwno­
rnie donl vous se­
riez- lui ct , ·ous-les 
victimes. en sacri ­
fi:mt ,·otre bcaul~. 
\ 'nporlsc7. vos chcn •ux. chuqtw 111a . .. , 
a,·<'c l,1 l:!rillantlnc du Dr I\O.JA, it bnsc 
d'huilt- dr P<'M'¡·h11nh•. s i merYeillcu~c­
nwnt lluiclc qu'cl u ~<' vaporisc en un nun¡te 
el<, ·• mfcr,,-¡toullc,;" qui arrcllcnt et mul­
tiplienl i, l"inlini tous 1<'• rnyo ns de lumli•J'l' 
Et, ¡:r,iee il l" 1 luil<' d1• ricln , í·~tlemcnl. 
conl<'nuc dn.n, la Brillanllne no.l.\, , ·ou, 
,·i\·iíl,·z ,·os che,·cux. ,·ous rournbsc•z i, 
ll-ur~ c1·1lnl l'S íali¡:1u' t"' le " surnliment" 
1rui leur est n<,cc,,saire. 
E t •¡uan,I " 11 •• rc,·icndrn. ,¡ucllc joie ¡1011r 
l11i I e rnrc..scr ,·otrc chc•,·ehm•, si soyl'11se 
e l ,¡ ~oupl,• ! 

Vos mises - en-plis dureront 
deux fois plus ! 

\,·,•e la Hrillanliltt· ricinvo du D• l\t\ja, 
w,~ ch,•,·eux "mt bt•unconp plu~ racilp,, 
u coilTr r. el ,·o, mi~c, -cn-plb ,turcnt 
:? roi, phi, (Jll

0

:0\': tnl ' 

Voici le bon 
shampo1. ng 

a l'buile de 

ricin. 
Le shampo,ng du D Roja. a b~se d"huilc 
ele ricin a.~re, \•os chevc u:1r. les nssouplit. le.a 
ft1lt vivrc L. 11 a été créé Pour parachev~r le 
mirade de In Brillantine ROJA. 

l . 



LUNDI 5. - FRANGE 
A Le Conseil supreme est optimiste 

EN entrant au ministere de la 
Guerre, pour assister au Conseil 
supreme, M. Chamberlain s'ar­

rete devant une tapisseríe. 
- Tiens, dit-il, on l'a changée de 

place. 
Car M. Chamberlain, soucieux de 

coordination, aime maintenant !'hotel 
de la rue Saint-Dominique autant que 
Downing Street. 

11 en parle a M. Daladier avec af-

• M. Oliver Stenley connait le Normandie 
mieux que M. Daladier. 

fcction et prétend déja le connaitre 
dans tous ses détails. 

- N'cst-ce pas, répete-t-il, cette 
tapisserie n'était pas la ? 

Le fait est exact ou, du moins, on 
lui dit que le fait est exact. M. Cham­
berlain est ravi. 

Tóut le monde, d'aillcurs, est 
rayonnant. 

Le Conseil supreme a révélé une 
identité de vues entre la France et 
l' Angleterre tout a fait réconfor­
tante. 

MARDI 6. -

- Une véritable journée de tra­
vail, ont affirmé les initiés. 

Une journéc de travail qui s'est 
déroulée dans l'optimisme. Et M. 
V.'inston Churchill donne des claqu~ 
dans le dos de M. Campinchi, en 
riant tres fort. 

A contempler ces hautes personna­
lités, on peut croire que !'avenir se 
présente sous un jour favorable. 
Mais il n'est pas encore permis de 
savoir quel est cet avenir. 

On a parlé beaucoup, dans la 
séance du matin, de la Finlande. Le 
Conseil supreme a établi un hilan qui 
montre a que! point les Finnois ont 
béneficié des secours extérieurs dans 
la lutte actueUe. 

Le Conseil en est tout réconforté. 
M. Oliver Stanley, nouveau ~inis­

tre de la Guerre britannique, fait 
J'admiration de ses nouveaux colle· 
gues. Le second fils de lord Derb..} 
est jeune - jeune pour un ministre 
il a 44 ans - et brillant. 11 est cour­
tois et adore la conversation. 

ll prend famil ierement le bras de 
M. Daladier et lui parle avec éclat 
de . la Normandie. M. Daladier 
écoute poliment. Mais il ignore la 
Normandie. M. Oliver Stanley, avec 
beaucoup d'habileté, enchaine et parle 
d"Avignon et d'Orange. 

M. Dalad:er se sent enfin chez lui. 
Quand M. Chamberlain sort• du 

ministere de la Guerre, il y a foule 
pour le voir partir. 

Fonctionnaires, officiers guetten~ 
son départ pour voir son fameux pa­
rapluie. Mais M. Chamberlain, jus­
tement, ne le porte pas au bras. C'est 
une déception générale. 

Pourtant, lorsque le Premier an­
glais monte dans sa voiture, il dit un 
mot a son chauffeur, qu'on n'entend 
pas. Celui-ci fait un geste. M. Cham­
berlain sourit. 

Le parapluie est a l'intérieur. 

LES BALKANS 

Apres Belgrade, 
les travaux d'approche reprennent 

L A conférence de Belgrade avait 
été en quelque sorte un palier, 
ou des Etats de '!'Entente bal­

kanique s'étaient arretés un moment 
pour faire le point de la situation. 

Aussitót qu'elle eut levé le siege, 
les travau.x souterrains reprirent de 
plus belle, en se basant sur les don­
nées précisées par les e quatre > et 
qui sont essentiellement : la garantie 
mutuelle de leurs frontieres mu­
tuelles, le maintien de la neutralité 
et l'indépendance économique com­
portant une plus grande cohésion, 
dans cet ordre, entre les signataires. 

Troís pressions principales s'exer­
cent sur la péninsule balkanique : 
I' Allemagne, I'ltalie, l'U.R.S.S. Une 
contre-pression tache de desserrer 
l'étau : la Turquíe, tandis que veil­
lent, paisibles et parées ª. tout évé­
nement, les forces fran<;a1ses et an­
glaises . . 

L' Allemagne poursuit son emprise 
économique et s'approche, notam­
ment, des pétroles roumains. 

L'U. R. S. S., éliminée, tente de 
forcer la porte bulgan, la moins bien 
ajustée de -la péninsule. 

Pa11• 5 

L'Jtalie, ame tro.is quarts satisfai. 
te par les résultats qu'a entrainés la 
conférence ·- et surtout par ceux 
qu'clle n'a pas entrainés (la consti­
tution d'un bloc militaire, notam­
ment) - pousse ses avantages et 
multiplie ses travaux d'approche ou, 
plutót, de pénétration. 

L'ltalie « voisln baltanique • 
Des le 4 février, M. Maricci, mi­

ní,stre d'Italie a Belgrade, arrivc 
thez le ministre des Affaires étran­
geres yougoslave, M. Cinzar-Mar­
kovitch. Tout en se déclarant satis­
fait des récents entretiens de l'En­
tenfe, il demande cependant des 
explications précises sur un point 
qui préoccupe son gouvemement. 

- On parle, dit-il, d'un trait-é se­
cret d'assistance mutuelle entre les 
quatre membres de l'Entente. 

Cinzar-Markovitch se récrie : ríen 
d'autre n'a été signé que le communi­
qué officiel. Maricci insiste pourtant: 
Berlín, d'apres tui, aurait eu vent 
de ce traité, conclu sur l'insistance 
des Turcs. ,s.,t. page 6.J 

A NATURE ne vow a pa.s accordé des 

/ . ! 
} - ......----- yeux d'or, i,n ne:s grec? Qu'im.porte, si 

-~ 0 J vou.s a vez ce ~ha rnte séducteur : le teint Cadum ! 

~:Jp}~ 
{L JE TEINT CADUM, Madame, 

s'acquiert sans peine et sans 7!'ine! Simpl,ement, en 

utilisant matin et soir l,e savon Cadum. ll est si 

pur, si délicat! Et comme sa 11wusse agissante nettoie 

bien la pea.u, 1.a protege mieux, la satine davant:age ! 

Essayez. l,e sans plus attendre : quel bien- etre ! 

Quell,e fraicheur ! SAVON 

C~(D)UJJ~ 
CHEZ TOUS LES DETAILLANTS: 2 ~25 LE PAI N 



Sous le moindre volu­
me, une réserve illi­
mitée de bien - etre 
attend un geste de 
votre main pour faire 
fuir la douleur et vous 
apporter le calme et 
le repos. 
Mais pour que ce cal­
me ne soit pas seule-
ment une accalmie, _.:;:;.... __ _ 
choisissez l'aspirine 
absolument pure, effi- A 
cace contre rhume, '- / 
gripp~, névralgie, \.. ' 

1 
rhumot,smes : "'-

l'UB. 
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USINES Du RHONE 
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1 W AIULES DE LA GUEIRE (Slite) 1 

A quoi bon ? répond la Yougosla­
vie, la solidarité balkanjque est dé­
sormais si forte que, si )'un des qua­
tre se trouvait attaqué, les trois au­
tres le défendraient ~a.ns qu'il fiit be­
soin de traité. 

Le lendemain, c'est Ciano qui, a 
Rome, entreprend a son tour le mi­
nistre de Yougosl-avre. Celui--ci, que 
l'appel n'a pas pris sans vert, assure 
au ministre italien que l'acccnt de la 
conférence a été mis ~rtout sur des 
rapports économiques. Les quatre 
pays comptent poursuivre les négo­
ciations dans cet ordre pour élargir 
et ordonner entre eux des écbanges 
qui compenseront en partie les pertes 
des marchés cxtéricure. L'Italie n'a 
pas de raison de prendr-e o:nbrage de 
ces projets. 

Ciano pense, en effct, en prendre, 
non pas ombrage, maí,s avantage. Les 
Balkans ne doivent pas oublier ce 
que fait pour eux l'Italie : modéra­
tion de 1' Allcmagne. 

- Que nous sommes loin de l'ou­
blicr ! répond le diplomate yougosla­
ve. L'ltalie est une e voisine balka­
nique >. Une large place lui est ré­
servée dans ces nouveaux accords 
économiques. Ceux-ci, d'ailleurs, ne 
sont qu'un preuúer pas : les pourpar-

lcrs ·bien engagés, on songe a réunir 
une nouvelle conférencc, qu'on vou­
drait élargir et transformcr plus 
tard en entente danubienne. 

- Fort bien, 'Cfü Ciano, si nous 
en sommes ... 

- Vous en etes, cela va de soi, 
réplique l'autre, mais obtenez en 
échange que la Bnlgaric et la Hon­
grie se fa-ssent rcp:-ésenter a cette 
conférence. JI serait plus aisé de 
transformer a son tour )'entente 
économique danubienne en une en­
tente politi<¡ue. L'Italie n'y peut voir 
que des avantages pour elle. 

C'est bien ainsi qu'clle l'entend. 
Le soir, apres qu:: Ciano cut consulté 
Mussolini, il donne son assentiment. 
II va meme plus loin : l'Italie, si les 
Balkans perséverent dans cette voie 
et lui en ouvrent grand l'acces, peut 
Jeur promcttre que la ,guerrc ne les 
aUeindra pas. 

Et, des le lendcmain, 6 février, les 
représentants de Rome demandaient 
a Bucarest, a Ankara et a Athenes 
de vouloir bien accueiUir la Hon­
grie et la Bulgarie a cette fameuse 
conférence, cepcndant que les minis­
t res d'Italie demandaient a Budapest 
et a Sofia d'accepter d'y prendre 
part. 

BULGARIE. - La porte dérobée 

L A Bulgarie, elle, est restée en de­
hors de )'affaire - en apparen­
ce. En réalité, elle se trouve 

melée au jcu, malgré elJe et, malgré 
elle, 'Clle joue en -sourdine « l'ane de 
Buridan >. 

C'est que les t rois souffleurs de 
Bel grade se re"trouvent a Sofia. L' Al­
lemagne presse, !'U.R.S.S. insiste, 
l'I talie promet. M. Kioscvanov com­
prend qu'il ne suffit pas, comme il 
l'a fait, de proclamer sa neutralité, 
il faut pouvoir etre neutre. 

La cúurse est circonscrite entre 
Rome et Moscou. II s'agit de sa­
voir qui des <leux arrivera le pre­
mier a Sofia. Le départ en ligne est 
donné depuis longtemps. Apres de 
longu! s négociations, !'U.R.S.S. si­
gne un accord donnant le libre tran­
sit des marchandises bulgares vcrs 
l'AUemagne. Ce sont des avantages 
matéricls. lis comptcnt... mais on 
peut offrir micux. Et J.es diplomates 
du Kremlin continuent a fairc mi­
roitcr aux yeux des Bulgares }e re­
-ve éternel : Ja grande Bulgarie. 

Pendant que Moscou signe et que 
M. Saradjoglou quitte Belgrac!e, M. 
Magistrati, le beau-frere du comte 
Ciano, récemment nommé ministre 
a Sofia, ne chóme pas. II fut pre­
mier conseiller d'ambassade a Ber­
lin. II a l'habitude de collaborer avcc 
le Reich. 

- Ankara, dit-il a M. Kiosevanov, 
vous invite a vous. joindre a !'En­
tente. Moi, je vous conseille : exigez 
avant de céder que l'on vous rende 
la Dobroudja et un débouché sur la 
mer Egée. 

Et quand M. Saradjoglou a rrive 
a Sofia le 6, Sofia est déja cnivrée 
par les chants de la sirene italienne, 
qui fait résonner dans ses oreilles les 
memes chants que les cloches mos­
covites. 

Fbtasseries 
M. Saradjoglou n'a pas changé. 

De plus en plus préoccupé, il presse 
M. Kiosevanov d'adhérer a !'Enten­
te balkanique. Le danger -est pres­
sant. On fera ses comptes plus tard. 

Le ministre turc adj are cncore une 
fois son collcgue bulgare de mettre 
un frein a ses revendications. 11 est 

éloquent et persuasi f. Quclques heu­
res apres, c'cst au roí Boris qu'il 
s'adresse. Le roi et son ministre tien­
nent conseil. On consu}t,e les princi­
paux leaders politiques du Sobranié. 
La Turquie est pres d'aboutir. 

Mais M. Magistrati intervient a 
nouveau. 

- Entendu, dit-il ; l'Italie aussi 
souhaite uue union et une suspen­
sion des revendications territoriales ; 
mais ne serait-il pas sage d'exiger 
que !'Entente balkanique fasse au 
préalable une déclaration solenoelle 
dans Jaquelle il sera spécifié qu'on 
examinera toutes les revendications 
territoriales, des la fin des hostil ités 
en Europe? • 

M. Markovitch, président du Con­
seil yougoslavc, prévcnu par sop cn­
voyé a Sofia, se met d'accord avec 
M. Saradjoglou et les dcu.x hommes 
d'Etat font connaitre a M. Gafenco 
et a M. Metaxas les conditions bul­
gares. 

M. Metaxas est un compatriote 
d'Ulyssc ; il cst prudent : 

- Attendons, répond-il, j'ai be­
som de réfléchir. 

Il veut gagncr du temps_, 
M. Gafenko, lui, n'a pas de ticmps 

a perdre, il répond ; 
-Non. 

L"Allemo!:ne revienta la cllarge 
A Bucarest, a Athe.nes, a Belgra­

de, les agcnts a!Jemands de second 
ordre - les attachés et les membres 
des offices commerciau.'C - se ré­
pandcnt aussitót a travers les viUes 
et font courir Je bruit que le Reich 
va attaquer a l'ouest, ce qui signi­
fie, d'apre.s elt)c, qu'il va se désinté­
Tesser des Balkans. Mais Ankara, 
Bucarest et Belgrade se méfü:nt : a 
Belgrade, dn n'aime pas les Soviets, 
mais on est russophile. 

A So.fia, le public est aussi russo­
phile par tradition et l'on y semble 
bien moins redouter Moscou que 
Berlín. 

En attendant, ici et la on prend 
des mesures de sécurité, on négocre 
on confere. I 

Et Sofia demeure la fissure du bloc 
balkanique, par laquelle l'Italie veut 
e.xploiter la situation. 



.. 

·rentatives de renouer le noaud 
ballcanique 

Voyant 1a situation ne se modifier 
qu'a peine, la diplomatie romaine 
fait avancer un nouveau pion sur 
l'échiquier balkanique. La Roumanie 
ne vcut ríen céder a la Bulgarie ? 
C'est a elle que l'on s'adresse doréna­
vant. Bucarest est liée par des pactes 
avec l'Angleterre et la France, mais 
Berlín veut a tout prix s'emparer de 
ses matieres premieres.. Eh bien ! 
l'ltalie a son tour lui offre de la ga­
rantir contre toute agression éven­
tuelle et de protéger ses frontieres. 

HONGRIE. 
A Budapcst, qui accepte de met­

tre une sourdine a ses revendica­
tions, Rome demande autre chose en­
core : elle lui demande de faire un 
roi. La Hongrie est toujours un 
royamne, un tróne vacant sur lequel 
veille le régent Horthy. Situation 
paradoxale, incertitude qui doit se ré­
soudre, au moment ou l'Europe baJ­
kanique et danubienne rev,e de stabi­
lisation. Une tete doit ceindre la cou­
ronne de saint Etienne. Le probleme 
n'est pas de la trouver, mais de la 
choisir. 

Depuis le temps que l'amiral Hor­
thy gere ce royaume -sans monarque, 
iJ a pris !'habitud:! de ce vide et s'en 
accommoderait. Mais l'insist,ance ita­
lienne luí fait accepter la perspective 
de rendre hommage a un souverain a 
qui il apporterait lui-méme le diade­
me. Le 3 février; le régent pos,e la 

Et comme l'invasion germanique des 
techniciens et des experts économi­
ques allemands devient de plus en 
plus massive, il faut rassurer Bu­
carest en ce qui concerne les inten­
tions du Reich. M. Gafenko vou­
dralt avoir des apaisements a ce su­
jet ? Qu'a ceta ne tienne et on pour­
rait bien ajouter une clause -secrete 
affirmant que l'Allemagne, a son 
touf', garantirait les frontieres du 
réservoir de pétrole qu'elle convoite. 

Les trois associés-concur,rents, l'U. 
R.S.S., le Reich et l'ltalie, s'emboi­
tent Je pas, tandis que la rivalité italo­
turque s'étale au grand jour. 

Qui sera roi ? 
question aux ministres, réunis en 
grand conseil. 

Qui sera roí ? Parmi les candidats, 
le prince Louis de Bourbon-Parme a 
la taveur de l'Italie; il est gendre 
du roi Victor-Emmanuel. Mais les 
Habsbourg ont pour eux la tradition; 
il y a toujours un Habsbourg de 
circonstance, prét pour un tróne. En 
l'occurrence, l'archiduc Antoine raJ­
lic des suffrages : si le Bourbon est 
gendre a Rome, le Habsbourg est 
beau-frere a Bucarest, ayant épousé 
la príncesse .Jileana, sa:ur du roí Carol. 

Dans le doute, Teleki propose 
d'ajourner la décision. II y a vingt ans 
qu'on attend, on peut encore ré.ft é­
cllir. lvlais Csaky, le messager de Ve­
nise, insiste, et il obtient que, pour la 
fin de' février, le régent réunira une 
assemblée de e notables > pour dis­
cuter sur ce suj et. 

MERCREDI 7. - INDES 

Gandhi 
décident ... 

et le vice-roi 
d' attendre et de • voir 

S ON corps osseux enveloppé daos 
une robe de drap grossier tissé 
a la main, le mahatma Gandhi 

grimpe avec agilité les degrés du 

t.. Mahatma G andhi négoeie d'égal l égal 
avec le vice-roi, sen, renoncer l ses 

habitudes ancesrrales. 

P•9• 7 

palais vice-royal a Delhi, e the vice­
regal lodge ». 

En haut de& marches, M. Gandhi 
est rec;u cérémonieusemt.nt par des 
officiers de la maison du vice-roi et 
on le conduisit, av.ec tous les hon­
neurs dus au leader d'1m grand parti, 
aupres de Son ExceUence le marquis 
de Linlithgow, vice-roi des Indes. 

Deux mondes 

Les deux hommes conférerent pen­
dant 2 h. 30. A eux deux ils symbo­
lisaient parfaitement deux mondes 
j adis ennemi& et qui peu a peu ar­
rivent a la compréhension et a }'es­
time mutuelle. 

Gandhi, assis a croupetons, ses 
jambes maigrcs repliées sous son 
corps décharné, les yeux brillants 
derriere ses luncttes - qui avec son 
ratclier sont les seules concession& 
que le mahatma fasse a la civilis¡L­
tion occidcntaJe - le visage brun 
et comme déchamé par les jeünes 
fréquents, incarnait bien l'lnde an­
tique insondable et mystique. 

Lord Linlithgow, avec son beau 
vis,age glabre, sa peau rose, son irn­
mense taille, son allure SJ,><>rtive ex­
tremement jeune en dép't de la cin­
quantaine sonnée, était la représen­
tation parfaite du gentilhomme bri­
tannique. 

Les deme hommes e."Caminerent de 
concert, dans- un esprit tres amical, 
les divers aspects de la situation. 
M. Gandhi précisa qu'il n'était pas 

mandaté par le comité du Congrcss 
Party et qu'il ne parlait qu'en son 
propre nom ; le vice-roí ins:sta de 
son coté sur le fait que le gouver­
nement de Sa Majesté désire donner 
le statut des Dominions a l'lnde aus­
sitót que cela sera possible. 

Mais voila : cela est-il réellement 
possible ? 

Les esprits pondérés, aussi bien 
britaQniques qu'indiens, répon~ent : 

- Si l'Inde était libérée mainte­
nant, elle ne tarderait pa& a s'enga­
ger daos la guerre civilc la plus san­
glante que l'histoire ait jamais con­
nue. 

Pourquoi ? 

Maltomet ~ontre Brallma 

A cause de l'éternetle r ivalité 
entre les Hindous de relig:on mu~ 
sulmane et les Hindous brahmanis­
tes. Les leaders du Congress Party 
hindou, le mahatma Gandhi et le 
pandit J awaharlal Nehru, veulent 
donner l'lnde aux Hindou& ; le lea­
der musulman Mohamed Ali J innah 
veut avant tont gagner l'indépen­
dance pour le& mahométans, et 
daos la vie de chaque jour c'est une 
perpétuelle rivalité entre les Hindous 
des deux grandes religions approu­
vées. En Orient les grands pieux sont 
toujours fanatiques : les mahomé­
tans considerent le cochon comme 
un animal impur et ils ne peuvent 
supporter de voir un brahm.aniste ou 
un bouddhiste manger du porc. Mais 
pour le brahmaniste, la vache est un 
animal sacré et son sang bout quand 
il voit un mahométan sacrifier une 
vache et manger sa chair ... 

D'autrc part, les mahométans 
sont actifs et trava'. lleurs. Les brah­
manistes sont généralement proprié­
taires de terrains, boutiquiers, négo­
ciants, industriels, mais la masse est 
passive et amorphe. 

Les musulmans sont plus pauvres 
parce que leur religion leur interdit 
}'usure qui est perm:se aux a utrcs 
H indous. Enfin les musulmans ne 
représen tent qu'un quart de la po­
pulation totale. 

Jinnab ne dñ pas ce quªil veaf · 

11 y a I 5 jours, quand le vice-roi 
laissa entendre que la future condi­
tion de l'Inde serait celle d'un Do­
m:nion en conformité avcc le statut 
de. W estminster, le leader mahomé­
tan Jinnah répondit : 

- Si les garanties déja données 
aux majorités ne sont pa& respec­
té.es dans !'avenir, une tres grave 
cr ise éclatera. 

Dans un meeting a Bombay, 
M. Jinnah dénia au Congress Party 
de Gandhi le droit de faire établir 
une constitution par une assemblée 
compétente élue par !'ensemble des 
habitants. I1 nia én meme temps le 
droit pour la Grande - Bretagnc 
d'élaborer elle-meme une constitution 
pour l'Inde. 

Jinnah accuse Gandhi et ses amis 
de vouloir instaurer aux lndes un 
régime autoritaire du p:re caractere. 
D'autre part, il estime qu'i l est im­
possible de donner des institutions 
démocratiques a 35 millions d'élec­
teurs prévus actuellement car, d it­
il, e le.ur masse est totalement igno­
rante, illettrée et ils sont farouche­
ment adversaires les uns des autres ». 

De leur coté, les membres du 
Congrcss Party accusent J innah de 
se refuser a énoncer ses conditions 

tS•ife pog• 1.1 

'(AflP, 
repart 

tranquille L. 

Popo itoit inquiet _ 11 allolt remonter ló­
lta u l le nnlcnde.main . e f Lulu c,enoit d'at .. 
t roper an uUain rh.ume !- 11 o o-ite. donné 
da Sirop Ra:mi a $0 c:hiri~ 24 lte!'UYU 

opru elle ne toau<lit pla• ! Popa re~I 
• tra_nqur.He . 

é8E 
ne tousse plus 

grace au Sirop 'Rami 

En 2 4 heures, le Sirop Rami 
arrete la toux 

(' e q u i p r <• u ,. e 
l'efficacité du Sirop 
H.ami. c'est d 'a hord 
sa rapidité d 'action ! 
11 conticnt clu Bru­
moforme qui se , ·ola­
tilisc: a la tcmpératun 
de la l10uche (37'') , 
agit des la prcmicre c uillc rée , cahm 
instantanémcnt ! L 'ac tion <.111 Brcl­
moforme cs t en nutre rcuforc.:l'c par 
une associatíon d e l>l X>c ifü111cs antí­
infcctieux, qui dé truist'nt ll·s mí­
crobcs et lcurs sécrétions morbitk s . 
et qui les cmpccht·nt <k gagne r ll's 
ahéolcs pulmonaircs dont la s u¡)('r­
ficie totale cst de 1 .?O'"~ . .. cl'II(' ti ' un 
appartcmcnt moycn .. . 

C 'cst cc tte douhlc a c tio n 
calmantc e t anti-iní<.'C ticust• - qui. 
<kpuis l'époquc de Past<.•ur, clis tin­
gu<' le Sirop Ramí eles prt'paratinns 

,couranks. Et commc son goilt ('st 
agréahlc, les cníanL" prcnnent le 
Sirop l{amí, aussi volonticrs qm· 
les adultes ! Lc lcndcmaín , apr&;; 
une bonnc nuit. la to u.x c;;t a rrctt'\.' ! ,~ 

ou¡ourd'hui meme 
d u -' 

SIROP RAMI 
l e g rand tlacon 14 fr. 1 O 



Vous trou.,eres les 
PRODUITS SCIENTIFIQUES 

DE BEAUTÉ 

THO~RADIA 

CHEZ VOTRE Pt-ÍARMACIEN 

C'est par~e qu'ils présentent les 
plus hat1tes garanties ~cientifiques 
que les célebres produits de beauté 

Tho-Radia sont vendus exclusivement par les 
phannaciens. 

La signature du docteur en pl_iarmacie qui les 
prépare assure a la fois l' efficacité des príncipes 
actifs qui leur sont incorporés, l'absence de toute 
substance nocive et Ja parfaite exécution de 
Jeurs formules. 

Vous pouvez done en toute confiance - une 
confiance éclairée et non pas aveugle - adopter 
a votre tour les produits Tho-Radia dont se 
servent déja et fidelement plusieurs centaines de 
milliers de f emmes. 

Vusage régulier des produits Tho-Radia 
ranime la vitalité cellulaire et stimule la circu-. 
lation du sang dans les tissus de la peau, rend 

· aux chairs leur f ermeté, au teint son éclat, aux 
joues leur fraicheur. I1 prévient et combat les 
rides et fait disparaitre toutes les flétrissures 
du visage. 

THO~RADIA 
C R E M E 
CREME 6RASSE 
CREME MAURES9UE 

POUDRE 
LAIT d6ma'qulllant 
ROUGE A LEVlES 
FAa.DS-6lAS 
FAROS. POUDRE 
DENTIRUCE e SAVON 
LOTION FACIALE 

ASTRINGENTE 

1 w AIULIS DE u GUEIRE (Saite)! 

pour collaborer, et ils font remar­
quer que, daos les rangs musulmans, 
tout le monde ne suit pas Jinnah. 

La situation que Gandhi et le 
vice-roi ont a examiner est plutót 
épineuse ... Les deux hommes ont dü 
renoncer a trouver une solution, ou 
p]utót ils en ont trouvé une qui 

JEUDI 8. -

consistait, en raison des circonstan­
ces, au renvoi sine die de Ja suite 
de la discussion. 

Deux jours plus tard, le mahatma 
Gandhi re~oit dans son humble mai­
son la filie du vice-roi, fady Anne 
Southby, et son mari, ,lieutenant de 
J'armée de Sa Majesté britannique. 

PROCHE-ORIENT 
La route du pétrole et la route des lndes 

W EYG,\ND est MTivé au Caire, 
M. Saradjoglou renlTé a 
Ankara. Le commandant en 

·chef des. troupes fran~ises du Le­
vant, avec son collegue angJais et 
l'état-major égyptien, se penche sur 
la méme carte que le minis_tre turc. 

Par le sud, l'U.R.S.S., et a tra­
vers l'U. R. ~- S., l'AJlemagne me­
nacent le Proche-Ort!:nt. L'Iran, 1' Af­
ghanisfan, ,J'Ira.k et la Turquie sont 
liés par le pacte de Saada,bad, signé Je 
9 juillet 1937. C'était la suit,e 'Jogique 
du traité d'amitié turco - persan 
de 1932. 

Mais les quatre sont la, maitres 
du pétrole et de la route des Indes ! 

Soodol>od? 

Les quatre puissances s'engagent 
a Saadabad - c'est le palais impé­
rial de Téhéran .....:. a e délibérer 
sur les questions qui touchent les in­
térets communs des quatre pays et 
a coordonner leur attitude >. 

Au lendemain du pacte ba,lkanique, 
c'est Rustu Aras qui songe a ses 
voisins d' Asie, et qui met tout en 
ttuvre pour arriver a la signature. 

Aujourd'hui ambassadeur a Lon­
dres, ce petit homme myope, aux 
grosses fonettes, a la voix gutturaJe, 
et qui, a la conférence des Détroits 
et a Montreux s'est trouvé re meil­
leur avocat de la Turquie d'Ataturk, 
est inlassable. Le pacte a été con~ 
dans le cadre de la S.D.N. et a 
fimitation d..i pacte KelJogg. Et le 
jour meme de sa signature, l'empe­
reur de '1'Iran, Chachiacha Pahlevi 
institue un Conseil oriental qui doit 
se réunir au moins une fois par an a 
-Geneve ou « dans tout autre endroit, 
suivant la dédsion prise dans son 
sein » ... 

Geneve est un peu loin ... et la me­
nace a1lemande et russe se- rappro­
che ... 

Le péfrole 

Jamais 1' AJlemagne n'a oublié ,Je 
grand reve de Guillaume II : ·Je che­
min <le fer de Bagdad. Et c'est un 
reve auquel on ne renonce pas fa­
cilement a Berlin ! Surtout mainte­
nant ou Je pétrole est rare ... L'Iran 
est un gros fonrnisseur... I' Anglo -
Iranian Company est prospere et 
-l'lrak dépasse maintenant S millions 
de tonnes par an. L' Angleterre, la 
France et les Etats-Unis contrólent 
I'Irak Petroleum Company. Ce~te 
puissante compagnie est au capital 
social de 5,1 millions de livres : 
l'Angleterre y participe pour 47 1/2 
pour cent, la France pour 23 3/ 4 p. 
cent, les Etats-Unis pour 23 3/4 pour 
cent et une part de 5 pour cent est 
da.ns les mains de M. Gulbenkian, le 
magnat arménien du pétrole. 

AJors, a l'heure ou la route des 
Jodes coupe la route du pétrole, l' Al­
·lemagne s'agit.e... et W eygand, au 
Caire, luí, entend couper la route 
<les Indes... Son armée, massée en 
Syrie, pcut d'un coup :¡e porter vers 
l'est, sur les bords de la Caspienne. 

Mosso•I- Col>0111-
Mossou1 ne veut pas du matériel 

allemand. Malgré Jes offres les plus 
alléchantes... Mais Berlín s'agite et 
agite l'Irak. Partout, depuis trois 
ans, on retrouve sa trace et Ja main 
de l'ancien directeur de la Deutsche 
Bank, von Strauss, p_romu au rang 
d'agitatenr. 

Mais si, pour le Reich, l'infiltra­
tion éoonomi<¡ue dans le bassin du 
Tigre ressemble a un échec, il se 
joue, a Caboul - capitaJe de l'Af­
ghanistan - une tout autre partie. 

Dans la banliene de la capitaJe, 
J'hóte d'une vrlla achetée par l'U.R. 
S.S. i1 y a longtemps, est depuis 
quelque temps Georgie Asthalcov. 

L·ogifofetlr 
Georgie Asthakov est un c~ietuc 

homme : condamné a etre peudu par 
les bJancs, a la prison par Staline, 
puis relácbé, il garde de ces heures 
pénibles des tics nerveux qui agi­
tent saos cesse son visage. Ce grand 
homme maigre, ·aux cheveux mal 
peign-és, a la moustache courte, di­
gne de l'reil, a$pire bruyarnment. JI 
ne dort presque pas. Sa vocation ? 
Elle est double : voyager et agiter. 

En 1922, prisonnier d'Enver pa­
cha, il s'évade et pendant trois ans 
il pan:ourt a pied I' Asie miniure, le 
Proche-Oricnt et ,pénetre jusqu'aux 
Jodes. JI parle de nombreu..,c dialec­
tes du Proche-Orient et le < Ben­
ga}i >, ,une des langues Jes p1us ré­
pandues du nord des lnd:!s. 

Le pétrole ? II s'en moque. 11 vise 
plus loin. C'est par l'agitation poli­
tique qu'il pense gagner le monde 
arabe et le monde musulman. Apres, 
on aura aussi le pétro)e. II va, vi•:!nt, 
et dans le Procbe-Orient on ·le ren­
contre parfois avec le capitaine von 
der Bodenholz et le major Larsens, 
deme agenrs allemands qui connais­
s::mt bien ces régions qu'iJs avaient 
parcourues, travestís en represen­
t.mts de commerce. Loin de Moscou, 
il n' ignore plus que J' Allemagne est 
solidaire de )'U.R.S.S. 

Asthakov, qui a quitté Berlín en 
octobre - le pact-:! était signé, sa 
présence devenait inutile - a re~u 
des missions officieuses et étendues. 
Moscou a consenti des avantages 
considérables a 1' A fghanistan et a 
l'Iran ... La route des Indes ... Et de­
puis quelques jours l'Iran a droit au 
transit libre des marchandises des­
tinées a 1' Allemagne. Le Kremlin 
leur propose des techniciens, des 
avions et de J'or. La. route du pé-· 
trole ... 

Au Caire, le général W eygand, qui 
fut haut commissaire de France 
en Syrie, n'ignore rien de tous ces 
problemes. Alors on commen~ait a 
construire Je pipe-lin'e de Mossoul a 
Tripoli ... Maintenant il en a la garete. 
et veille sur la branche d'Haifa. 

Et si Asthakov regarde trop fixe­
ment Mossoul, il risque <le se faire 
raippeler qu'il existe, de Bakou a 
Batoum, un autre ,pipe-line, ,beau­
coup plus -éloigné de Moscou que la 
Finlande. 

Pac;¡e 8 
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.CIYANT SON POSTI, DISSIMULI PAR LIS SAPINS 41.INTIS, UN COLONn D'INPANTIIII COLONIALI ... tUI SI UnlT DANS D'AUTIIS PAYS CHAUDS 

La neige sur le front. Durant des semaines, les tranchées n'ont plus été 
qu'une mince et sinueuse ligne noire sur l'immensité blanche, les 

petits poste& des trous d'ombre, a l'abri de hranchages givrés. Pendant 
des semaines, le contact de la gachette a été plus douloureux auic doigts 
transis, les yeux des guetteurs, brulés par cette lumiere blanche, ont eu 
plus de peine a épier l'ennemi, sür un horizon dont on n'apprécie plU& 
la distance. Ma:'lt la neige, qu~, ·peut protéger, décele aussi. Elle com­
mande prudence et discrétion, Les pist.-es qu'y tracent les pas peuvent révé­
ler a l'observateur ennemi l'emplacement d'un poste, d'une batterie, d'un 
cheminement d'e ravitailleurs de vivres ou de munitions. Et pourtant, 
par los nuits blafardes de neige, dans le silence ouaté de& bois, des 
patrouilles n'ont pas cessé de queter ou d'arraC'her le renseigncmcnt. 

VOlll PAGE SUIVANTE 
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. PHOTOS AU 100.000fm1JE SECUNDE 
DJON MILI est recordman <lu monde de vitcsse en photo­

graphie. Les documents que nous publíons sont des Í1'Stan­
tanés réalisés au cent millieme de seconde. D'ou .la netteté 
des moindres détails et le parfalt e arreté > des mou.,¿ements. 
Le danseur' sué<Jois, ci-dessous, est lixé en plein bond sans le 
moindre flou. De méme le cliché n'a omis le moindre pli, la 
moipdre fleur sur la (OOQ de la danaeuse a droite, Djon Mili 
obtJent ainsi, pour 'des sujets en mo~ve~ent, une qualité 
photographique comparable a ~lle <tes meilleures poses. 
Avant Jui, la photographie . la plus rapide était réaliséc a11 
millieme de seconde seulcment. Ce résultat, Djon Mili, 
ex-ingé11ieqr pbysicien, l'a obtenu apres des annéps. de 

rcchcrches en collaboration avec le professenr Harold Edger­
ton. lis ont mis au point un dispositif cl'éclairage intensi{ 
nécessaire pour impr.essionner la pellicnle clans une fraction 
de seconde infinitésimale, équivalente a celle de la cléchargc 
d'une étincelle électrique. Ci-contre, une photographic dt 
Djon Mili, étudiant au platQmetre l'influcnce de la forme 
du ñl!lmerit d'une lampe a incandcscence sur le rayonncment 
cl'uu. projecteur parabolique. Au cen~ milliemc de seconde, la 
photographie « arréte > une halle en pklnc yjh!ssc. Djon 
Mili a introduit dans la technique du reportage eles proc;édé-s, 
qui n'étaient pas sortis, avant luí,· des Jahoratoires scicnti­
fiques et qui, délA, donnent des résultati: extraorclinain:~. 





DU PLUS PEJIT AU PL.US GROS, pUELQUES OBUS ANGLAIS 

POUR des raisons faciles a comprcndre, i1 n'est pas possibte de publier des.. détails 
complets sur ces projectiles anglais. Cependant, il est permis de dire que · le 
plus petit, Wle cartouche de mitrailleuse, pese 38 grammes. Le plus grand est un 

obus de grosse piece de marine. II pese environ 850 kilos (autant qu'une petíte 
:tutomohil,.) T .ii vitesse de ces projectiles dépasse 2.500 kilometres a J'heure. La 

portée du canon est de 30 l<llometres. A chaque cou_p de canon, 175.000 francs 
partent en fumée. Des obus encorc plus grands sont employés dans l'armée brl­
tannique, car 11 y a des picces de 400 et 450 millimetres. Armés de fusées a 
retardement, quelques-uns, parmi Je:1 plu~ gros, µeuvent, avant d'éclater, traverser 
des armures blindées, des épaiss.eurs de béton ou s'eníoncer profor¡Qément en terre. 

• 
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Lf PONT IN DENTELLE. AU KM. 82.757, 9UI A. ITI A.TTIINT PA.1 LIS IOMIIS 

CHEMIN DE FER 
-DU YUNNAN 

L E .O R A M E O U K I L O M E T R E 8 3 

Pour la seconde fois, le vendredi 2 févrJer, le chetttln de fer·frart~ais du Yunnan 
a été bombardé par les forces aériennes jáponaises. 2¡ avions prcnaient 

'Jmrt au raid. Diplomatiquement l'incident semble dos. Le!i bombes ont atteint un 
train au moment ou il passait s,ur le « pont en dentelle », une des réa.Jisations 
techniques les plus hardies qui soient au monde. L'ouvrage a peu souffert mais 
les wagons ont été pulvérisés. On compte ror morts, 5 Frart~ais, dórtt :a femmes 
et 1 enfant, et 155 blessés. C'est en 1910 que la Jigne du Yunnan a été inau­
guréc. Lors de sa fameusc expédition, Francis Garnier avait le prerrtier pres­
sentí la possibilité de la construire et de que! intérét elle pouvait étre. En 18981 

les premiers accol'ds de príncipe étaiebt établis et bientót, sur l'init!atlve de 
Paul Doumer, gouverneur général de t'Indt>chine, une loi était votée qui atlto­
risait la construction de la ligne. 11 fallut passcr par une ion~u~ période de 
tAtom:1ements, troublée par de multiples incidents. Les constrttcteurs se voient 
aux prises avec des difficultés de tout genre : recrutement de la main-d'ceuvre, 
ra vitaillement, inondations et éboulements dtfrant la mousson d'été, sans compter 
les attaques des pintes. Cependant la confiante persiste et en 19o6 le premict 
train attcint 'Laokay ; des víllages se construisent tout le long de la ligue. La 
des ouvricrs de toute nationalité travaillent : Fran~ais, Italiens, Chinois, Anna­
mites. H faut faire 16 miJ.lio11s de m3 de terrassement. I 54 tunnels clont l'un 
atteint 16 km. de long, pres de 3.500 ouvrages d'art, 750.000 m3 de ma~onneric. 
Mais finalement Je but était atteint : le Yunnan, province chinoise, cst relié 
au golfc du Tonkin. C'est cette ceuvre surhumaine de perpétueHc lutte conttc 
les hommcs et les éléments que la Frabce se proposc aujourcl'hui de défendrc. 

YOIR PAOE SUIVANTE 



(S1lt_1) 

16 JUILLET 1908 : A 9 H. 30, Ll!S ARBAL!TRIERS DU PONT SI UPPROCHINT 

' 
859 KILOMhRES A TRAVERS LA MONTAGNE 

157 TUNNELS, 3.422 PONTS OU VIADUCS 

ln9611leurt et cooll.,, sóus un soleil ardent ou sous les pluies battantes de la 
mousson, travament accrochés au flanc du roe, au-dessus du ravin vertigineux. 

Le viaduc a e arba1étriers > se t rouve sur le Faux-Nanti; i1 s'accroche a deux 
murailles calcaires, a une centaine de metres au-dessus du fleuve. 11 a envi­

ron 70 metres de large. 11 fallut apporter les matériaux a dos d'homme. Les 
coolies passaient le long d'un sentier d'un 111etre de large, tracé au flanc de la 
montagne abrupte. La chaine du treuil qui permit de mettre en place les arba­
létriers du pont p.esait 4.500 kilos et mesurait 355 metres. I1 fallut, pour la por­
ter, 200 coolies. C'est en ma-rs 1907 que J'on procéda au ·percement des 

49.706> 

31 mar, 1910. Déjeuner d'irtauguration a Yunnan Fou (auJourd'hui Kounming). ~ 
gauche a droite : Chemin-Dupontes, ingénieur ¡ Getten, directeur de la Compagnie 

L..---...-----.-----------.:.......,___,_~-----------

,dcux tu11nols. En fév•rier 19o8, on commenc;ait jes ma­
c;onncries et, en novembrc, on lanc;ait la potttre droitc. 
Enfin, le 6 décembre de la meme année, pour la pre­
miere foís, une locomotive passait sur ,Je viaduc e.chevé. 
Coustntit par des ingénieurs franc;ais, comme Chemin­
Dupontes et Bocün, cettc teuvre d'art est une des 
plus magnifiques réalisatlons de la technique moderne: 

Bourgeois, Beau, gouVerneur général, ,Bodfo,. ingénietft. 
En face, S. E. L i, vice-rol· du Yu11-Kb\Jel1 el S. É. Q1é. 



Le Chemin de Fer 
Renseignements divers 

ti Durie du treJet de Henol • Yunn1nfou et vice vena. - En hlver : 3 
rours - Couclter a Lao-Kay (h6te1) et ' K'al-Yuen (Chambres de pas­
ago de la Compagnle). - En 6t6 111 : 2 jours - uno nult dans le traln 

¡'f une nult A K'al-Yuen. 
La Compagnle 11ptre pouvolr, dan, quelq1111 temp11 rtdulre • une 

ournte le traJet de Hok•ou • Yunn1nfou, e, qui portera • 24 heur11 en 
: 1t6, le treJet totel Hanol - Yunn1nfou et vice ver11. . 
¡ RepH den, 1, t,.ln. - O/Jaque jour, emporter un rt,pas frold, ou 
?Ommander son 1'6!)88 su bulfet du traln. - DaM ce cas, 11 est bon de 

l
,révenlr Is vei/ls le o/Je/ de gsre de G/11-Llm (parcoure Hanol - Laokay) 
>11 le ohef de Is gsre ou l'on dolt passer la nult. 

PH11port1. - L& royageurs pénétrant su Yunnan dolrent 6tre munls 
'/'un pssseport.- les fran9sl1 et protégés fran9s/s pourront le demander 
# l'arance ; l'Agent oonsuls/1'6 de Frsncs i Hokeou en lnd/quant leurs 

t?Om, prénom, ,ge, profes1/on, dom/o/le /Jsbltuel, et la local/té ou lis se 
¡ "61/dent. 

1 
Durb de valldlt6 d11. blllet, Aller ,t Retour. - Les b/1/ets Aller et 

f?etour déllrrés d'une gare que/conque du Tonkln a dutlnatlon dBS 
1sr83· de Pho-Mol, Lao-Kay et d'une gsre que/conque du. Yunnan ou 
lnrersement sont ralsbl&S 35 Jours, y oomprls /6$ dlmanc/Je.s et jours 
férlís. - Cette dur/Je de rslidlté psut étre á deux reprlsé4 pro/ongée¡ 

1rJe moltlé moyennant un supplément de /0°/0 du prlx total du bll/e1 
oour chaque prolongatlon. 

( 

Oouane. - lfJS royageurs sont tenus de proceder eux-mdmea auk 
rormalltés de passage en douans., de leurs bagages, tant a Lao-Kay (Dou-
1nes lndochlnolses) qu'a Hokéou (Douanes chlnolse&). 

f Arm11 et munlUon,. - LBS armes et munltlons ne peuvent ltre lntro- · 
f duitss su Yunnsn que sur permls sJ)eola/ dBS Autorlt68 oltlno/n,, De- ~ 
rmander CB perm/8 BU molns 3 Jours s /'8'(8f/CB 8 f Agent oon,u/1/re de 
Fran~ a Hok,ou. 

1 Ilota lmportent - Se renseigner, su moment du voyage, sur les modi/l_l 
cations qui auraient pu Atre apportB6s aux /Jor sires et tarifs. 

(1) DU 111 MAi AU 30 el!:PTEMBI" 

A PLANC DI COTIAU, LA IOUTI IT LA YOII PIIRII SUIYINT UN TliCI SINUIUX 

· QUARANTE ANNÉES · D'OBSTINATION FRANCAISE 

LA Jigne du Yunnan, ligne unique et . a 
voie étroite, a une importance capitale, 

non seulement du point de vue de l'Indo­
chine elle-meme, mais du point de vue in­
ternational. Elle assure aux régions mon­
tagneuses du Tonkin un débouché sur la 

mer par Hanoi et Haiphong. .l:'roduits 
agricoles et produits tniniers peuvent ainsi 
etre exportés vers la métropole. Elle as­
sure, d'autre part, les relations commer­
cides avec .Ja Chine du Sud. De la l'inté­
ret que prend la question pour les J aponais. 

AUJOUlD'HUI CIRCULINT TANTOT UN TIAIH DI MARCHANDISIS, UNTOT UN AUTORAII 





DIYANT LA HAMPI AUX 9UATH DUPIAUX, LA POULE, 

NOS REPORrl1ERS 
I N D I S C R t~ rr S 

A 

A Belgrade, la capitale de la Yougoslavie, dont les 
vieilles et basses rnaisons turques voisinent avcc 

des buildings de douze étages, au confluent de la Save 
et du Danuhc gelés, vient de se réunir le conseil de 
!'Entente balkanique, compasé des ministres des Affai­
res étrangeres de Grece, de Roumanie, de Turquie 
et de Yougoslavie, MM. Metaxas, Gafenco, Saradjo­
glou et Markovitch. 11 s'agissait pour cux et pour 
M. Tsvetkovitch, le président du Conseil yougoslave, 
de savoir si la guerre ne s'étentlra pas aux Balkans, 
s'its pourraient associer a leur effort de paix les deux 
Etats révisionnistes de l'Europe sud-orientale, la Bul· 
garie et la Hongrie. Durant trois jours furent exami­
nées entre les alliés toutes les questions les intéressant, 
dans une atmosphere d'amitié. De ces négociations il 
ressort que chaque Etat balkanique suit une politique 
parallele ou meme identique a celle de ses voisins 
pour évlter la guerre aux Balkans et meme réaliser 
une politique balkanique. Ainsi s'affirme la volonté des 
quatre pays de veiller aux dangets que leur ferait 
brusquerllent courir une poussée allemande ou russ·e . .. 

, . .... 22 



AU PALAIS DE BELGRADE 
LE RÉGENT PAUL .. RECOIT 
AU N.OM DE L'ENFANT-ROI 

Pendant les trois jours de la ~onférence, instant~ 
de répit entre des séam:es fort chargées, diffé­

rentes réceptioos avaient été organisées en l'hon­
neur des délégués de l'Entente venus a Belgrade. 
Le premier jour, apres les visites ptotocolaires, le 
prince régent Paul offrait un déjeuner d'appa-rat 
all palals royal de Dedijne. Le meme soiz: M. et Mme 
Cadéré recevaient fastueusement leurs hotes a 
l'ambassade de Roumanie. Le lendemain, 3 février, 
ce íut le tour de l'ambassa.de de Turqule ou M. et 
Mme Koperler donnaient un déjeuner plus intime. 
Énfin, le dimanche 4 février, M. et Mme Bibíca­
Rosetti recevaient a diner, a la légation de Grece, 
les hommes d'Etat des pays ,alliés et leurs suites. 
En dépit des diÍficultés de l'heure1 ces réunions 
iurent des plus élégantes. Inutile de dire que l'on 
y parla fran~ai,, exclusivement. Seul de tous les 
personnages importants . de Yougoslavie manquait 
S, M. Pierre II, que son jeune áge tient encore éloi­
gné des con.seils diplomatiques et des fétes mondaines. 

L'UIPIGII DI PIIHI 11, ROl•IN.ANT. 

Lea pro~ .. m .. llalkanlqH• eont complexes. Avant cha-
1ue confér~nce, M. Saradjoglou, ministre des Affaires 
étrangeres de Turquie, se fait se1vir un cachet d'aspirine. 

---

.AVANT L1 DIJIUNII OIIHIIT AUX DILIGUIS PAR L1 PllNCI PAUL, l!_GINT DI YOUGOSLAYII, LI YINDHDI 2, PRIMIIR JOUl DI L.A CONPIIINCI, AU PALAIS ROYAL DI IILGRADI. 

,Lo ,aomocll J, déjeuner a l'ambassade de Turquie. Entre l'office et la salle 
a manger, le garr;on ,passe portant le faisan qui, étalé sur un plat d'argent, 
doit, malgré le gel, ·traverser un balcon et pa·sser devant une baignoire. 

'I• 

Placer, ..,. 11u toblo de d .. l .. 11ff', de ibeaux petits drapeaux par ordre 
protocolaire, ce n'est point chose. si facile. Avant son déjeunet, 
Mme Koperle~, ambassadrice de Turquie, s'acquitte elle-1neme de ce soin. 

, 

A l'amboHGde de Tttrq•l•, notre reporter rencontrr 
une concurrente ~nattendue. 11 s'agit <le Mrs Bris 
bane, filie <lu ministre des Etats-Unis a Belgrade. 

YOII PA81 SUIVANTI 





DIUX IIMOTIUIS DI IOMIAIDIMINT COMMANDH Á &,tAM.ll9UI PAi LA PIANCI YONT nlll IMIAICj»UIS A •<>•D D'UN CAIGO 

SUR LES QUAIS DE NEW-YORK, POUR LA FRANCE 
Les alliés ont passé avan.1 la guerre, et -surtout <iepuis la guerrc, d'intpor­

tant1:s comman<ies de matériel aux Etats-Unis, La clause de cósh and 
carry inscrite dans la loi de neutralité oblige les alllés a payer comptant et i 
venir chercher avec leurs propres navires ce qu'ils ont acheté. Sur les quais 

de New-York, le matériel ahend les cargos qui, sous la protection des navires 
de guerre, s'achemineront ven JIEurope. Au-dessous, a gauche, des machines 
9Ur un quai. A droite, une des énormes e Forteresses volantes ». Ci-contre, un 
aulte aspect des -qllais avec des milliers de camions prets a etre embarqués. 





Er,LEs sont huit jeunes premieres fran<;aises. On n'ose les appe­
ler « vedettes > car le mot comporte quelque chose d'étu­

dié de posé et de composé. Ce sont des jeunes filies plus que 
nr; actrices. Elles ont fondé un club ou elfes se retrouvent et 

ILLIS JOUINT, COMMi l)IS COLLIGJINNIS, A C.\CHl°C~CHI 

11 
1 

jouent .1..-omme des collégiennes. 11 y a Atinie yernay, Ma<lelci.ne 
Sologne, Yvettc Lebon, Micheline Preste, Janme _Darcey, Lomse 
Carletti, 'Claudc May, Hélene Robert, etc. · !et, un seuJ s~a­
tut : ori peut jouer a tout mais défense de 1ouer la c,>m~cht·. 

JANINI DAllCIY RIYALISI 01 SOUPLISSI .\YIC LOUISI C.\1tL1nl 



UNI IXPHSSION PLIINI DI YIRITI DI CUUDI MAY, PATINIUH 

1 • 

4UH 
>.. YERNAY, Y. LEION IT D. IOSC VOULAIENT SE DIRE IONJOUR 

11. PRISLE ET CL MA Y jOUINT AU TltAtMUu. LE TUINUU, C11Sf L. e.aun, 
... 

LOUISI CARLlnl - t m. H - NI SI IIAIT PAS MAL EN TOMIANT 
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4t.tJt 
• IL 1ST PLUS FJ.CILI DI SI TINIR D'J.PLOMI S'1ll SJX Pi.H ,u1 SUR DIUX •, PINSINT CLAUDI MAY, ~ICHILINI PIIJL, 1T LOUIII C:AILlffl 1 

ELLES NE SAVENT PAS PATINER 

ELLES ont été « vedebtcs ~ d'un, qeux, t,rois films. Elles n'ont pas yjngt 
am~. Hier encore, elles parcouraient les agen¡:es et les maisons de 

production, a la recherdte d'uu cachet de figuration. La célébrité cst 
venue d'un coup. Un jour, le\tr portr~it a paru dans les journaux, des 
reporters sont venus leur demander, tr~s sérieusement, leurs projets, leurs 
préf érences, le nom de leur village nata.!. On a consacré des échos a leurs 
réflexion&, des articles a leur vic, de gros titres a la couleur de leurs yeux. 
Leurs noms - les noms de théatre qu'elles se sopt donnés apr~s mitre 
réflexion - sont en grosses lettres sur les murs. Elles n'en sont pas 
encore revenues. Entre elles, dans leur club, elles se comprennent. Elles 
ont des ambitiops mais pa~ de prétention. Elles prennent des le1,ons de 
chant, de culture physigue, de patinage. Elles tricotent pour leurs fi!leuls 
(elles en ont des régiments), lcur écrivent, leur envojent leur p_hotographie. 
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CHAPITRE PREMIER 

A LLONS, mes&ieurs l Je vo1,1s en 
prle. Serrons I serrons I Le co­
lonel va commencer ... 

Aussitót, par cette fin d'apres-midi 
de septemhre 1937, sur le plateau 
de Roelincourt, d'oü l'on découvre 
Thélus. Souchez, Carcncy, Notre­
Damc-dc-Lorettc, quarante officiers 
du service u'état-major en voyage 
d'études se grouperent autour du 
sous-dírectcur de l'Ecole de guerre 
qui avait pris pour theme de sa Jec;on 
la bataillc de mai 1915, premlere 
grande offen&ive depuis la stabilisa­
tion du front. Sous lcurs yeux, dans 
toutc son ampleur, le paysage éta­
gca:t ses lignes mornes ou la brume, 
par en<lroits, flottait en mouvantes 
vapet!rs, tandis qu'au dela des colli­
nes de Thélus, vers l'est, le ciel 
&'cmpourprait d'un reflet rose pres­
que sanglant. 

Lieulenants, capitaines, comman­
dants, contemplaient cei, crétes dont 
les ancicns conservaient la tragique 
mémoirc. Leurs uniformes bleu ten­
dre, aux galons d'or terni, mélés aux 
nouvclles tenues kaki de !'active, 
sembla:ent encore plus délavés mai& 
constitliaient par leur présenee un 
témoignage vivant a la lec;on du chef 
qui, strictement ganté, portant en 
bandouliere la carte protégée de cuir 
íauve, pointait sa canne a bout ferré 
vers l'emplacement qu'avaient oc­
cupé les positions fram;aises et les 
tranchées cnnemíes. 

- Me&Sieurs dit l'offic:er sµpé­
rieur, il en est beaucoup parmi vous 
qui, le 9 mai, monterent a l'aseaut 
de Neuville-Saint-Vaast et du Laby­
rinthe. 

Un murmure, ponctué de petites 
toux sechcs, mal réprimées, luí ré­
pondit. En effet, que de souvenirs 
évoquaient pour les survivants ces 
s:mplcs. mots et le cadrc dans lequel 
ils venaicnt d'étre prol\Oncés I Le 
rolonel n'insista pas. Comme ses au­
diteurs, il revoyait les soldats de 
19r 5, presque épuisés, au paiJvre 
képi décoloré, au pantalon garance 
dépassant la saJopctte. I1 se remé­
morait leurs retours du combat, oü 
les sections s'étaient fondues en es­
couades, leurs coups de main par la 
nuit noire peuplée d'ombre&, soudain 
surgies de la tranchée et se gl.saant 
dans un lég,r cliquetis d'armes heur­
tant le sol, dans les ténebres. Tendus 
par l'unique volonté d'atteindre, en 
face, le poste ennemi dont ils doivent 
surprendre, supprimer les veilleurs, 
les hommes rampent. Leur souffle 
s'arréte ou s'accélere, leurs tempes 
battent, la sueur brouille leurs yeux 
comme des ]armes. Et les mains sont 
meurtries, les genoux saigncnt. 

- Le 10 juillet, reprit le colonel 
de sa voix métall'que clont on ne 
perdait pas une syllabe, le front du 
scctcur A suivait le chemin croux 
qui, descendant les pentes de Lorette, 
coupe la route de Souchez. A cettc 
méme date, la llgne ferrée de Ca-

CONFIDENCES RECIJEILLIES 
P.IR . 

FRANCIS CARCOETS.DE BARRIERE 

Nous sommes heureux de pouvoir offrir a nos /ecteura la primeur 
d'un document #out a lait sensationnel. Saul pour quelques change­
ment, ldvitables de lieux et de noms, /e récit dont nous commen~ons 
la publlcatlon est rlgoureusement authenfique. C'e,t gr8ce a une 
suite de conlldences, arrachées bribe a brlbe a des témoins oculaires, 
que Francia Careo et son collaborateur S. de Barriire1 ont ru, avec . 
leur ma1trlse habituel/e, reconstltue, ce dramf! polgnant qu met en 

jeu des forces impltoyables et sec,ites. 

rcncy-Souchez jalonnait les forma­
tions avancéc'! ... 

Mais, brusquement, i1 s'arréta. 
Un brancar<l, porté par deux sol­

dats flanqués d'un adjudant et d'un 
médecin militaire, débouchait a droite 
sur le platcau. 

- Qu'y a-t-il ? s'informa le colo­
nel. Adjudant 1 

- Adjudant Heldt, faisant fonc­
tion d'offlcicr d'administration en vue 
de récupérer les obj ets abandonnés 
sur l'ancien front, répondit l'inter­
pt!llé en joignant les talons. 

I1 s'exprimait avec un léger accent 
alsacien. 

- J'ai la charge des cimetieres 
ninsl que de l'inhumatlon des corp& 
restant dans le secteur, poursuivit­
il apres un instant. Je dois les iden­
tifier, si possible. 

- Parfait. Vous venez de trouver 
un cadavre ? 

- Nous l'avons repéré hier &0ir, 
mon colonel, et, comme il s'agit d'un 
civil, j'ai téléphoné au Parquet qui 
a procédé aux constatations. Nous 
ramcnons le corps. 

Intrigué, le colon el rej eta légere­
ment son képi en arriere et se croisa 
les bras. 

- Voyons, voyons, fit-il, enten­
dons-nous. Comment, diable, un civil 
a-t-il pu mourir lci ? 

A ce moment un petit homme rou­
geaud se détacha du groupe des nou­
veaux ~rrivants. ll avait des lunet­
tes rondes a monture d'écaille, un 
caoutchouc et des leggins maculés de 
boue. 

- Pardon, mon colonel, me dit-il, 
permettez-moi de me présentcr : 
médecin-maj'°or Fréjel, de la région. 
Le cadavre ayant été trouvé en ter­
rain mílitaire, j'assistais le médccin 
légiste et je peux vous donner, 
d'ores et déja, quelques explications. 

- Je vous en pde, acquiesc;a le 
colonel. 

- Le cas est tres curieux. Tout 
d'abord, le déces ne parait pas re­
monter a plus d'un an. Nous avons 
observé plusicurs cicatrices par bai­
les ou éclats d'obus, carotide liga­
turée, palais en argent, une oreille 
déchirée. 

En entendant ces mots, un chef de 
bataillon ne put s'empécher de tres­
salllir. 

- Tiens ! murmura-t-il, je con­
nais c;a 1 

- Vous dites ? interrogea !'un de 
ses voisins. 

Le commandant ne sembla pas en­
tendre. II dcmeuraít immobile, sour-

cils froncés, semblant réfléchir pro­
fondément. C'était un homme d'en­
viron quarante-cinq ans, petit, tra­
pu, solidement musclé, Ce qui frap­
pait S\trtout dans sa physionomie, 
c'était un menton volontaire, des 
maxillaires puissants. Il faii;ait pen­
ser a ces chiens qui, lorsqu'ils tien­
nent une proie, mourraient sous le 
baton plutót que de la lacher. Sym­
pathique, d'ailleurs, avec ses yeux

1 
bruns, son teint mat. 

L'incident, tres rapide, avait passé 
a peu pres inaper~u. Tous écoutaient 
attentivement le dialogue qui se 
poursuivait entre le coloncl et le ma­
jor. 

- Mais votre avis sur la cause 
de cette mort, docteur ? demandait 
l'officier supérieur visiblement inté­
ressé. 

Le médecin hocha la tete : 
- Ma foi, tous les symptómes lais­

sent croire a l'ypérite. 
Son interlocuteur parut surpris. 
- Il existe done encore des tran­

chées ypéritées ? 
- Oh I tout au plus quelques 

abrís souterrains. Nous les rendons 
inabordables des que nous les ren­
controns, car, méme apres vingt ans, 
l'ypérite ·reste toxique. 

- Voulez-vous nous rappelcr les 
résultats qu'elle produit ? 

Et comme, c;a et la, des réflexions 
s'échangeaient a q1i-voix, le colonel, 
po1,1r rétablir le silence, se taurna 
vers les officiers. 

- Ecoutez bien, messieurs, re­
commanda-t-il, cela pourra vous étre 
utiJe. 

Te! un confércncier qui va pren­
dre la parole, le major, manifeste­
ment flatté de jouer u11 róle de pre­
mier plan, toussa pour s'éclaircir la 
voix, redressa sa courte taille et jeta 
un coup d'ceil circulaire sur l'aucli­
toire. 

- La transformation en adipo· 
cire, exposa-t-il, est absolue. Aucun 
de vous, n'est-ce pas ? n'ignore que 
les parties du corps normalement 
humides pendant la vie, n'ont plus de 
peau visible ; la teinte eles tégu­
ments . devient noiratre. De memc 
pour les régions exposées au contact 
de la terre (flanc droit ou gauche, 
par exemple, fesses, omoplates, etc.). 
Sur de nombreux points de l'orga­
nisme siegent des plaques bnmes 
identiques a celles que je viens de 
signaler. Ces plaques constituent, a 
proprement parler, la signature de 
l'étytheme violent causé par l'ypé­
rite. Les paupieres et les yeux dis-

paraissent ; i1 ne reste dans l'orbitc 
qu'une espece de bouillie bl¡mcha­
tre. 

D'un petit mouvement de la tete, 
le chef de la mission d'études ap­
prouvait, cependant que, du bout de 
son· baton ferré, il enlcvait méticu­
leusement la glaise qi1i s'était logéc 
entre le talon de sa botte droite et 
la semelle. I1 terminait cette beso­
gne a quoi il semblait attacher une 
extreme importance, quand le major 
termina sa tiracle. 

- Merci, docteur. Toutefois une 
question : c'est dans un ab.ri ypérité 
que vous avez trouvé ce cadavre? 

- Non, mon colonel. I1 gisa:t a 
moitié enfoui &0us un éboulement au 
fond d'une vieille tranchée. 

- Mais alors, je ne comprends 
plus, s'écria l'officier supérieur, le 
front barré d'une raie verticale; Com­
ment expliquez-vous cela, monsieur? 

Embarrassé, Fréjcl écarta légere­
ment les bras a deux ou trois repri­
ses d'un air· navré puis, comme s'il 
se fut sentí coupable, en la circons­
tance, il confcssa : 

- Je ne me !'explique pas. La 
conjoncture est étrange, certes, pour 
ne point dire inconcevable. Cepen­
dant ... 

11 s'interrompit, troublé par le re­
gard du chef. 

- Cependant ? 
- Cependant, reprit le médecin, 

je suis ccrtain de ne pas me trom­
per : l'autopsie confirmera mon pro­
nostic ... Au surplus, voulez-vous voir 
le corps, mon colonel ? ajouta-t-il 
avec empressement. 

I1 lit un &igne aux deux porteurs 
qui déposcrent le brancard au centre 
du groupe d'officiers. 

Le cadavre présentait l'apparcnce · 
d'une statue de cire onctueuse, sa­
vonne1,1se, de couleur grise. Les 
traits étaient intacts et l'identification 
semblait des plus faciles. Aucun re­
lent <lésagréable ; a peine, peut-étre, 
une . faible odeur de bougie. Sur la 
peau devenue luisante, on d:stinguait 
les points d'implantation des poils. 
Quelques chcveux adhéraient encore 
a la surface du crine, les autres 
étaient demeurés dans la terre molle 
et humide ou avait séjourné la dé­
pouille. 

Le sous-directeur de l'Ecolc d'e 
guerre resta silencieux. On lisait 
sur son visage rasé une sorte de re­
cueillement. 

- D.tes-moi, docteur, demanda­
t-il enfin, plus doucement ; sur lui, 
aucun papier ? 

- Aucun, mon colonel. 
- Pourtant, si l'on s'en réfere a 

vos conclusions, c'est un solday de la 
grande guerre. Il convieut done que 
nous sachions son nom. 

- Le Parquet, mon coloncl, doit 
prendre en main l'affaire. 

L'officier supérieur esquissa de la 
cannc un vague geste . . Mais il se 
ravisa. 

ISulte 9 a1• 42,J 



- C'est curleux que tu ne pulsse1 pos volr un ,:.uJrassé s.ans voulolr arral1onner le commandant ! 
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MONSIEUR PHILIPPEA.U ? 
AU QUATRIEME A ORO/TE 

O N frappa a la porte de la loge. 
- Tiens 1 .Madamc Cani­

chet, fit la concierge en ou­
vrant. Quelle bonne surprise 1 

- C'est moi, madamc Alacour, 
bonjonr ... dit Mmc Canichct. Je viens 
vous fairc une petite visite en pas­
sant. 

- Comme c'cst aimable a vous, 
madnme Canichet I Asseyez-vous 
done. 

- Oh I je ne fals qu'entrer et 
sortir, orotesta Mme Canichet en 
s'asseyant. 

-· Voycz, dit Mme Alacour, je 
donne a mangcr a mes petits oiseaux. 
Petits, petits, petits, petits, petits, 
petits ... 

Mme Canichet s'cxtasia: 
- Comme c'cst intclligent, ces pe­

tites bctcs I lis comprennent que vous 
lcnr causez ... 

- Ah I c'est qu'ils connaissent 
bien leur petitc mere ! Voyez-vous, 
madame Canichet, depuis vingt-sept 
ans que je suis concicrge ici, j'ai 
toujours cu un couple de canaris. 

- C'est pas possible ! Et c;a fait 
vingt-sept ans que vous étes la, ma­
dame Alacour I Comme le temps 
passe 1 

A ce moment, une détonation re­
tentit au dehors et lit sursauter 
.M me Canichet. 

- Oh ! s'écria Mme Alaeour, le 
sale petit garnement 1 

- Qu'est-ce que c'est ? demanda 
Mmc Canichet, toute blanche. On 
dirait un coup de revolver ... C'est un 
locataire qui fait ~a ? 

- Non, c'cst son fits, le petit du 
voyageur de chez Potin, au cin­
quieme a gauche. Girolle, qu'il s'ap­
pl'll<'. 

- Et il tire des coups de pistolet ? 
- Mais non, madame Canichet, 

c'est pas des coups de pistolet. Il 
s'amuse a jeter dans la cour des 
vieilles ampoules électriques. Alors 
elles explosent. 

- C'est pas possiblc 1 
- C'est comme je vous le dis. 
- Mais qu'est-ce qu'il met dedans 

pour les faire exploser ? 
- Elles explosent toutes seules, 

madame Canichet. 
- Toutcs seules ? 
- Vous ne sa viez pas ? C' est 

l'électricité, sans doutc, qui faít c;a, 
est-ce que je sais ... Maís c;a expiase 
toujours. 

- Voyez-vous c;a 1 . 
~ Oh I mais ~a ne va pas durer. 

]'ai écrit au gérant tout a l'heure et 
je vais Jui fairc donner sur les 
doigts, au petit Girolle I Pcnsez 1 
Toutc la maison était en révolution 
ce matin ... 

- C'est pas possible ! 
On frappa de nouveau a la porte 

de la loge et un petit vieillard bar­
bichu montra son museau. 

- M. Philíppeau, s'il vous plait ? 
demanda-t-il. 

- Philíppeau ? Quatrieme a droi­
te, répondít Mme Alacour. 

- En voila un vieux bonhomme 1 
fit Mme Caníchet quand il cut re­
fermé la porte. Sí',rement qu'il a pas 
loin de soixante-quínze ans 1 

- II ne pourra jamaís montcr jus­
qu'au quatrieme, remarqua ,Mmc Ala­
cour. 

- Et qui c'est, ce M. Philíppeau ? 
demanda Mmc Canichet qui ne per­
dait jamais une occasion de s'ins­
truire ... 

- M. Philíppeau, c'est le profes­
seur de piano. Un hommc bien com­
me il faut ! c;a fait scize ans qu'íl 
habite la maíson. 11 étaít encore tout 
jcune quand it est venu ... A présent, 
il doit avoír une quarantaine d'an­
nées... Maís, a propos de musique, 
madamc Canichct, voulez-vous que 
je vous joue un peu de phono ? 

- Ma foi, c'est pas de refus, ma­
dame Alacour. 

- c;a faít passer le temps. Tenez, 
je vais vous mettre une valse qui est 
bien jolic. 

- Ah I les valses, c'cst toujours 
joli... 

Le petit vieillard barbíchu parvint 
cnfin au quatríeme étage et sonna 
sechement a la porte a droitc. M. 
Philíppeau vint luí ouvrir. 

- Tíens I dit.il avec surprise. 
Monsieur Moucha... Entrez done, 
mon cher collegue. Débarrassez­
vous... Asseyez-vous... Vous avez 
l'aír tout essoufAé. C'est que j'ha­
bíte un pcu haut ... 

- Pas du tout, soupira M. Mou-
cha en s'asseyant. Je ne suis pas .. . 
cssoufflé... Je ne suís pas encore .. . 
ah l... tellement... décati ... 

- Oh I monsieur Moucha, je ne 
disais pas c;a ! Mais quatre étages, 
n'est-ce pas, pour n'importe qui ... 

- Mais non ... 
- Enfin, comme vous voudrez. Et 

que me vaut l'honneur de votre ,vi­
site ? 

- Monsieur Philippeau ... Vous sa-
vez que ... depuis neuf ans ... je donne 
des Jec;ons de piano a une petíte 
filie ... la petite Nicol; de Sai1!t-Al-
ban ... Je la considere toujours · com-
me mon éleve ... 

- Qu'entendez-vous par la ? de­
manda M. Philippeau, impassible. 

- Vous me comprenez parfaite­
ment ... N'est-íl pas vrai que ... vous 
désirez prendre ma succcssion ? 

- Désirer n'est pas le mot. J'cn 
ai été príé. 

- Ce n'est pas contradlctoirc ... En 
tout cas, ce qui est eertaín, c'cst 
que... sous prétexte que ma petite 
Nicole a rnaintenant quatorze ans ... 
sa grand'mere s'est mis dans la tete 
de prendre pour elle un professeur ... 
moins vieux que moi. 

- Oh I moins vieux ... 
- Si, si ... Moins vieux ... Ma mé-

thode d'cnseignement cst, parait-il, 
un peu anciertne. Mme de Saint-Al­
ban voudrait du moderne ... 

- Je ne sais pas s'il s'agit vrai­
ment d'ancien et de moderne. Cha­
cun a sa méthode, n'est-il pas vrai ? 

- Ouí... et nous n'avons sans 
doute pas la meme. Mais je suis 
venu vous dire, monsienr, qu'en au­
cun cas je n'abandonnerai ma petíte 
Nicole. 

- J'avoue que je ne vous com­
prcnds pas tres bien. 

- C'est pourtant dair... Nicole 
n'a jamais été pour moi... une éleve 
comme les autres. C'est moi qui ai 
appris Je piano a sa maman... et si 
cette pauvre fcmme vivait encore ... 

- Ah ! vous avcz été aussi ,le pro­
fesseur de sa mere ? 

- Oui... au tcmps ou elle était, 
elle aussi, une jolie petite filie ... Ah ! 
monsieur, c'était un etre d'excep­
tion... une nature d'artiste... Nicolc 
foi ressemblc, d'ailleurs, d'une fa~on 
extraordínaire. Quand elle est assise 
au piano, pres de moi, je me crois 
quelquefois rajeuni de vingt ans. 
Elle a le meme petit corps gracieux ... 
cette ligne du dos et de l'épaule ... que 
je vois toujours, parce que je ~uis 
assis un peu en arriere d'elle ... Et 
les memes cheveux chatains, la meme 
odeur de c:heveux ... Vraiment, quand 
je la vois s'installer sur son tabou­
ret... tirer sa petite jupe sur ses ge­
noux ... quand je vois ses petits doigts 
sur le clavier ... et cette figure atten­
tive ... je pensc que cette adorable en­
fant m'a été confiée ... et ... c'est une . 
chosc dont je ne peux pas parler sans 
attendrissement ... 

- Croyez bien, rnonsíeur Moucha, 
gue moi-meme je suis touché de vous 
entendre parler ainsi... 

- Alors, vous comprendrez sans 
doute... poltrquoi j'ai l'íntention de 
Tester le professeur de Nicole ... 

- Cependant, sí sa grand'mere a 
décidé ... 

- Sa grand'mere, oui... C'est sa 
grand'mere paternelle ... Ce cóté-la de 
la famille ne comprend rien a la mu­
sique. Mais c'est a vous que je 
m'adresse, monsieur. 

- Ce n'est pas moi qui décide. 
- Vous pouv,ez décider ... de ne 

pas acceptcr rna succession. 
- Je vous avoue, monsieur Mou­

cha, que votre <!~marche me parait 
un peu étrange. 

- Elle me parait, a moi, fort na­
turelle. 

- Je n'aí pas l'habitude de dispu­
ter des éleves a mes collegues. 

- Moi non plus, ,monsieur. Mais 
il s'agit d'un cas particulier. Si vous 
croyez ... qu'il y a 'le moindre mobi.Je 
matériel dans ma démarche, vous 
vous trompez. 

- Je ne dis pas c;a, mais ... 
- Je vous ai suffisamment expli-

qué ... ce que Nicole représente pour 
moi ... et je VOllS prie de me la lais-
ser. 

- Vous ne voudriez tout de meme 
pas que j'aille <lire a Mme de Saint-
Alban .. . 

- ... que vous refusez de <lonner 
des le~ons a Nicole a ma place ? Si, 
justement. . 

- Cela ne vous avancera1t pas : 
elle s'adresserait a quelqu'un d'autre. 

- Possíble, mais e' est une autre 
affaire ... -et qui me regarde ... 

- Vous iriez le trouver, sans 
doute, comme vous etes venu 1c1 ... 

- Je vous faís grace de votre iro­
nie rnonsieur. Encore une fois ... vou­
lez~vous me laísser Nicole ? 

- Encore une fois, je ne vous 
comprends pas. J'ai donné ma pa­
role a Mme de Saint-Alban ... 

M. Moucha comprit que son col­
legue ne fléchirait pas. Une sorte de 
rage désespérée lui montait a la 
barbe. Il tira de sa poche un re­
volver. 

- Monsieur Moucha ! s'écria M. 
PhiHppeau. Vous etes fou 1 

Le coup partit et M. Philippeau 
s'écroula en gémissant. 

CON TE INÉDIT 
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Mme Alacour et Mmc Canichct se 
précipitercnt dans la cour. 

- Vous n'avcz pas finí I criait 
Mme Alacour. Espece de sale petít 
garnement I Vous voulez que je 
mont-e vous tirer les oreillcs ? Si 
c'est pas honteux 1 

La veuve Carreau montra le bout 
de son nez au deuxieme étage. 

- Ah I vous avez bien raison, 
madame la concierge I glapit-elle. 

- Qu'est-ce que c'est ? fit une 
autre voix, au premier. 

C'était la bonne du lieutenant Cas­
tagette. 

- Vous n'avez pas entendu ? s'in­
digna la veuve Carreau. 

- C'est encore ce pctít Girolle, 
hurla Mme Alacour, les yeux en 
l'air. Ce petit Girolle qui jett,c des 
ampoules électríques dans la cour, 
comme si c'étaít un amusement ! 

- Oh I s'écria la bonnc du licu­
tcnant Castagette, c'est ~a qui a fait 
tant de bruit ? 

- Tiens l c'était au moins um· 
cinq cents bougies 1 

- Si1rement, lan~a de sa fenetrc 
la veuve Carreau, que c'était pas une 
ampoule ordinaire pour faire un 
bruit comme c;a ... 

- Faut etre mal élevé tout de 
meme, reprit Mme Alacour, pour 
s'amuser a des jeux pareils ! Mais 
j'ai écrit au gérant ... 

- Vous avez bien raison, madamc 
la concierge, vous avez bien raison ... 

Mme Alacour et Mme Canichet 
rentrerent dans la loge. 

- Vous avez bien raison, madamc 
Alacour, fít Mme Canichet. 

- Pensez done ! s'exclama Mme 
Alacour. Une maison si tranquílle 1 
Est-ce qu'il ne fcrait pas mieux de 
s'amuser honnetement, comme un 
bon petit garc;on ? 

- Ah ! moi, madame Alacour, 
quand j'étais petite, j'aurais jamais 
cu l'idée de jeter des ampoules élec­
triques dans la cour ! 

La porte s'ouvrit et un petit télé­
graphiste apparut. 

- Monsieur Philippeau ? deman-
da-t-il. 

- Philippeau ? Quatrieme a droite. 
- Quatrieme a droite... Merci. 
11 referma .Ja porte. 
- Moí, continua Mme Alacour. 

quand j'étais petite et que je vou­
lais m'amuser, vous savez pas ce que 
je faisais ? 

- Quoi done ? 
- Des décalcomanies ... 
- C'est pas possible 1 
- C'est comme je vous le dis, 

madame Canichet. Quand j'avais 
fini d'apprendre mes lec;ons et de 
faire ma petite couture... Parce que 
j'étais studieuse, it faut dire ... 

- Ah"! c'est comme moi, madamc 
Alacour. Tant que j'avais pas faít 
mes devoirs ... 

- Ah ! tant que le travail n'était 
pas fini, on ne m'aurait pas vue flá­
ner ou tirer ma flemme comme y á 
tant de gosJes qui font 1 
· - Et c'csl c;a qui fait la mau­
vaise graíne plus tard, madame Ata­
co!.tr. 

- Comme on dit, madamc Cani­
chet, on commence par la paresse, 
on finit par la prison, 
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CES vu~s saisíssantes des ruines accumulées, ctans V arsovie par les 
bomba,rdements allemands décrivent mieux qu'un récit détaillé 

le martyre de l'héroique cité. Ces immeubles anéantis, ces squares 
ou furent cnterrées d'innom'brables victim~ de la population civile, 
cet amas de décombrcs, c'est tout ce qui subsiste d'une ville qui 
évoquait Rome a cause de la multitude de ses palais, de ses rues 
peuplées d'enfant1t, d'une ville qui était une magnifique capitale. 









Préférez-vous lo creme sans 
mousse? Prenez alors la Cre­
me sans Mousse Palmolive, 
elle aussi ó l'huile d'olive. 
1 doigt de creme • 2 glissa­
des • 3 minute, de temps • 
vous voila impeccable 1 

Tou11 le11 m tJti1111. vmu en direz autanl, 

Jl,•.~sif'rtrs, si t•ou11 employez Pulmolive, 
fo 1w11le rri>11w ,..,_ ra.wr ñ L'lwile d'olive. 
"'(·elle qui rend im¡,eccable ". 

Panli, au<"un produit a raser ne peut 
rivali8<'r a\'e<" d i<.', puii-que SEULE, 
rllt" * produit 2.50 fois son voJume 
<le mousse * tient 10 minutes sans 
sl-chn sur la peau * maintient le 
poil droit sous J'allaque du rasoir 
* permet de se raser avcc 1 cm. de 

creme * supprime Je fe o du rasoir. 

Gou1 le 4Mot"1. luunain. darto to-u/Ju! alp1zal,~liq.u..e 

Nous sommes a l'age de la 
technique et de la science 

q·ui seul vous permet, dans les petites choses comme 
dans les grandes, de ¡uger, d'agir, de travailler 
tou¡ours sur des données précises et s8res. 

Demendoz les fescicules spécimens du Larousse du )()(• siicle, 
du Lerouue commercial, du Lerousse de l'lndustTie, du 
Larouue agricole, du Lerousse médica!, du Lerousse méneger, 
du Lerousse gestronomique. - Chez tous les libraires et 
LIBRAIRIE LAROUSSE, 13 a 21, rue MonlP4rnasse, Peris-6'. 

VOTRE SECOND CERVEAU 

QUEL EST CE MOR T ? (Suite de 13 page 34> 

- Et les vétements ? Pas d'ins­
cription de tailleur ? Les chaussu­
res? 

- Une marque courante, du 1inge 
sans initiale, pas le moindre bijou, 
un portefcuille contenant 140 francs 
et, dans la poche-revolver dont un 
bouton a été arraché, un pistolet 
1-fauser, en bon état, muni de son 
chargeur. 

Les officiers regardaient, muets. 
Le commandant Rémi Berger, ce­

lui qui précisémcnt n'avait pu s'em­
pecher tout a l'hcure de murmurer 
en cntendant la description de Fré­
jcl : e Ticns, je connais ~a >, s'était 
¡,orté au prcmier rang et, p~ché 
sur le cadavrc, il l'examinait avec 
un profond intérét. 

Tout a coup, il se redressa. Une 
penséc, une certitudc plutót, s'était 
ancréc en lui : 

« Girard ! Mais c'cst Girard ! > 
Et, des lors, il ne cessa de se ré­

pétcr en son for intérieur les raisons 
sur lesquelles s'étayait sa conviction: 
carotide ligahtrée, oreille gauche dé­
chiquetée, palais en argent, stigmates 
de blessures rec;ues ici méme, le 
9 mai 1915. 

Evacué sur le VaJ-de-Grace le 
lieutenant Girard, apres sa guérison. 
avait été nommé au 2• bureau du 
G. Q. G. qui doublait et complétait 
le Service des rcnseignements de 
Paris. Berger n'ignorait rien de ces 
détails qu'il tenait pcrsonnellement 
de G:rard, au lendemain de sa nou­
velle affcctation. 

- Missions spéciales ! se dis-ait­
il, sans parvenir a détacher son re­
gard du corps étalé devant lui. 

Ces mots, mystérieux pour le pro­
fane, rcvctaient a ses yeux une si­
gnification angoissante et tragique, 
d'une implacable réalité. Espionnage, 
contre-espionnage, combat ou, tou­
tes les hcures, le tcrrain se déplace, 
se clérobe sous les advcrsaires aux 
prises, ou l'agent que vous rencon­
trcz joue sur les deux tableaux, par 
ordre ou par calcul, trop fréquem­
ment ;\ ,·otre insu. Méticr qui s'ac­
compagne de vengeances d'autant 
plus redoutables qu'elles restent par­
fois plus longtemps suspendues avant 
ele s'cxercer. 

Néanmoins Ilerger essayait encore 
de discuter avec lui-méme. 

e Mais non... je reve... Apres 
vingt ans, cette mort ! > 

Hélas ! il ne pouvait douter que 
Je cadavre ne fut celui de son ami. 
Ouelle haine féroce s'était done 
;'charuée contre Girard ? Pareil re­
tardemenl passait la vraisemblance. 
Et commcnt admettre que l'auteur 
d'un tel erimc (si le crime était 
prouvé) cut, par un comble de 
cynisme eL de cruauté, choisi, pour 
accomplir son meurtre, ce coin de 
France ou la victime ava:t déja ris­
qué glorieuscment sa vie ? Berger se 
sentit consterné. 11 éprouvait la sen­
sation d'étre le spcctateur d'une ba­
roque, d'uue pénible mise en scene 
dont aucun de ses camarades ne sem­
blait autrement surpris. Les bran­
cardiers emc-memes, qui avaient as­
sisté a la <lécouvcrte, sur le mort, du 
revolver pourvu de son chargeur in­
tact, paraissa'ent des figurants stu­
pides, mal a leur aise. lis se tenaient 
au garde a vous, leurs visages ne 
Iaissant voir qu'une COU!passion sour­
noise en présence de tant de gradés. 
Que condure de cette farce maca­
bre ? Berger était sur le point d'in­
terroger ces hommes afin de clissiper 
l'cspece de délire ou il sombrait. 
C'est alors qu'1l détourna la tete et 

que ses yeux croiserent ceux d'un 
Iieutenant de vaisseau qui, justement 
dtt temps de Girard, avaiL, dans le 
secteur, commandé une batterie 
d'artillerie lourde de marine. 

- Oudail ! fit-il en s'approchant. 
Celui qu'il appelait ainsi éta:t un 

grand gan:;on robuste, bien découplé, 
au regard clair, mais aLLx tempes 
déja blanches sous la casquettc a 
trois galons. Bergcr lui désigna le 
mort puis, profitant de la minute ou 
le colonel remerciait le major et re­
mettait a une date ultérieure la su:te 
de l'exercicc pratiquc, il chuchota 
vivement a l'oreille du marin: 

- Dis done, vieux. Le 9 mai 
1915 1 Tu te sou\·iens de Girard ? 

CHAPITRE II 

Ce mérnc soir, vers 8 heures, Rérni 
Berger. qui avait rcgagné Arra:;. et 
attenda:t Qudail dans la charnbre 
d'hótel ou il lui aYait fixé rendez­
vous, se remémorait cette terrible 
journée durant laquelle Gi rard était 
tombé grievcment attcint. L'aspcct 
du corps sur le brancard le hantait, 
l'obsédait. IJ se reprochait presque 
d"avoir perdu de vue. apres la gucrre, 
ce compagnon des mam·ais jours ou 
plutot d'avoir cru - puisque Girard 
ne lui ava;t écrit que trois ou qua­
tre fois, a intervalles tres cspacés 
- qu'il pouvait étre heurcux. Comme 
si des hommes de lcur espece 
l'étaicnt jamais ! Lui-memc, en 1922, 
avait quilté l'armée, et ccux de ses 
amis qu'il fréquentait au cours des 
périodes milita;res ne luí cachaient 
pas leur déception. En effet, a qua­
rante-cinq ans, Berger, qui conser­
vait l'allure et le mordanl d'un jeunc, 
ne représentait plus désormais pour 
Cltx qu'un commandant de résen·e 
clont s'étaient évanouis tous les es­
poirs qu'avait fail naitre sa magni­
fique conduite. 

- Alors, rnon cher, luí deman­
da:ent-ils distraitement, les affaires 
marchent ? Tu assures les gens, pa­
raiL-il ? 

Bien que de, inanl ce qu'il cxis-tait 
de commisération un peu dédaigncuse 
1fans cette question, Bergcr ne ju­
geait pas a propos de parlcr du M­
veloppement que prenait, chaque an­
née, le cabinet d'assurances a l'ac­
quisition duqud il ava·t consacré une 
partie de sa fortune. Se sentant, au 
surplus, assez indifférent dans le 
fond 'a la prospérité matéricllc, il se 
bornait a sourire. Sa froideur qui 
s'échauffait vite pour peu qu'on le 
contrariát, sa rude franchise ,;t l'iro­
nie cinglante dont iJ accom¡,1gnait, 
a l'occasion, ses ripostes, rcmpé­
chaient de répondre aussi vertemenl 
qu'il l'aurait parfois souhaité. 

e Bah ! songeait-il sans insister. 
lis n'ont pas eu le eran de repartir 
a zéro, de marcher une seconde fois 
a l'assaut de la vie ... Le galon ... La 
routine... » 

Aucnn blame, cependaol, n'entrait 
dans cette réflexion. Tout au plus, 
une nuance d'étonnement, peut-ctre 
d'amertume. Bergcr ne condanmait 
jamais personne : il constatait. 
D'ailleurs, le jugement qu'il portait 
sur lui-meme n'était pas moins dé­
pourvu d'indulgence. La terrible lu­
cidité dont il était doué l'obligeait 
a s'avouer qu'a bien peser les cho­
ses, l'existence qu'il menait lui con­
venait médiocrement. Comme la 
plupart des hommcs de sa généra­
tion, il avait cu le plus grand ma,I 
a s'accommoder de mreurs totalcment 
transformées. Les cxces et les 
débordcmcnts, la muílerie, l'inco-
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hérence. qu'~l ~encontrait un peu par­
tout, Jw fa1sa1ent regretter, certains 
jours, que la vie a laquelle il se trou­
vait mélée ne comportát point de ri&­
ques plus fréquents. Dans Je déséqui­
libre d'une société ou il ne voyait 
aucune p1ace pour ses aspirations 
réelles, il avait préféré demeurer cé­
liba taire, alors que ses amis ( ou ceux 
qu'il appelait ainsi) luí présentaient 
leurs jeunes femmes dans des bar9 et 
dans des boites de nuit qu'il n'aur ait 
j~mais cu l'idée - moins par prín­
cipe que par pudcur - - de faire vi­
siter asa propre compagnc s'il s'était 
décidé a optcr pour le mariage. 

« Que! raseur je fcrais ! pensait­
il. Atttant rester vieux gan;on. » 

Or, sans que les deux- camarades 
se fussent eoncertés, il se trouvait 
que, en présence du méme problemc 
Oudail 9'était lenu le mcme raison~ 
nement. Dix ans de navigation 
J"avaient, comme il disait, e sculpté :.. 
Au physique et au moral Et dans 
la ccrtitude que, la guerre fin:e, la 
carriere maritime n"offrirait plus 
d'intérét a ses yemc, il avait, lui aussi, 
donné sa démission pour se cons.a­
crer, dans le Lot, a la mise en valeur 
du domaine familia) que la mort de 
son frere, tué aux Eparges, privait 
de dircclion. Oudail n'avait pas ter­
giversé. Apres avoir couru les mers 
et rmlcment acquis le sens des res­
ponsabilités, il avait accompli la re­
leve ayee ]'esprit <le décision qu'il 
apportait jad·s a la manceuvre. JI per­
mcttrait de la sorle a ses neveux 
d"attcindrc l'áge oú ils Je remplace­
raient. 

C'était la son devoir, estimait-il. 
Et la pure amitir qui ravait étroite­
ment lié, durai1t la guerre, au com­
mandant Bergcr sºétait rcss.errée du 
fa¡t que, chez tous deux, des motifs 
idcntiques avairnt déterminé d'iden-
1 iques réactions. 

... Oudail frappa, entra. 
- Tu as a me parler ? imerrogea­

t-il apres avoir serré la main de 
Bergcr. 

Cclui-ci ne se perdit pas en pré­
liminaires : 

- Aujonrd'hui, s.ur le terrain 
d'études, je l'ai demandé : « Tu te 
» souvicns <le Girard ? :v Devines­
tu pourquoi ? 

- Ricn de plus nature]. Simple 
associalion d'idécs. Tu te rappclais 
que le 9 mai 1915, il avait été blessé 
a Ncuvillc-Saint-\'aast. 

- 11 y a autre chose, Oudail. Je 
venais d'acquérir la ccrtitude que les 
restes ap¡,ortés sur le brancard 
étaient ceux d'I-lcnri Girard. 

Ouclail le reganla. 
- Soit. fit-il, mais prec1sc un 

pcu : Girare! ! Roclincourt ! C'rst 
déja si loinLain ... 

- Allons ! le commandant de la 
2• qui appartenait a mon bataillon ? 
Je te l'ai amcné un soir de coup de 
main, ce fameux soir oú ta piccc 
de marine dcvait poi, rer les posi­
tions de Thélus et clu Labyrinthc ... 

- Stop ! Berger, j'y suis. C'était, 
suivant ton exprcssion, le casse­
guculc, l'as des as des fantassins, le 
Bayard de la « piétaille ». 

- Tu y cs. Eh bien ! le casse­
gueule. !'as des as, tu l'as vu tout 
a l"hcure, macchabéc sans nom. Et 
lu as cu, sous les ycux, le cortege 
funebre clu Bayard : le tonbib des 
morts, l"adjudant des cimetiercs ... 
Ricn, pas mcme un drapeau. Et tu 
imagines la cérémonie de dcmain 
matin : le Parquet, le médecin lé­
giste et les « Ilics » ... Le soir, la 
morgue, la fosse cr,; ~,une d' Arras: 
Je ne veux pas de e tte fin-la. Gi-

Page 43 

rard mérite autre chose. Je vai~ 
m'en occupcr. Il faut e,'Cp)iquer pour­
quoi il est venu mourir a Roclin­
court, ou pourquoi on J'y a apporté. 
As-tu une idée a ce sujet ? 

Oudail corltemplait fixement so,· 
interlocuteur, puis, sur un hochcmen 
de tete de Berger, il murmura : 

- Je n'ai cu de contact avec G1-
rard qu'au front, et n'étais guere 
renseigné a son égard que par toi. 

- Mais moi, je le connaissai!-. 
reprit ardcmment Berger. A fond '. 
Et tu le connais aussi, Oudail, mieux 
que tu ne penses. 

L'ancien of6cicr de marine hauss;L 
les épaules. 

- Moi ? J e l'ai perdu de vue de-
puis son départ de la division. 

- Tu fais erreur, écoute. 
Berger se recncillit. 
- Nous sommes en pleine guerre, 

débuta-t- il d'une voix sourde : un, 
espionnc hollandaise, d'origine -ger­
manique, travaille au profit de I' Al 
lemagne. E lle est amie d'enfanct· 
cl'un lieutenant fran~is du 2• Bu-
rea u. 

Sous ses 
figure de 
d'un furtif 

cheveux blancs, la jeum: 
Victor Oudail s'éclaira 
sourire. 

- Parole, vieux, c'est le scénario 
d'tm film que tu me racontes. 

Berger secoua la téte. 
- Non, Oudail, il s'agit d"unc 

histoire vraie. Je continue. Le lieu­
tenant - nous l'appellerons, si tu 
veme, Braun (1) - est un soldat 
d'él ite, qui se consacre entii:rement a 
sa mission. Mais ses souvenirs d'ado­
lcscent et J'amour qu'il a éprouv<'.· 
avant IQT4 pour la femme en c1ucs­
tion, Juliana Van Room, l'ont empé­
ché de reconnaitre en elle la dangt'­
reuse créature au service de . l'en­
nemi. Or. un capitaine atLX missions 
spéciales nommé Schmiclt finit par 
découvrir la coupablc. Un jour, elk 
part pour Zurich ... et elle ne revient 
pas. C'est Schmidt lui-méme qui, en 
quclqncs mots, annonce a Braun 
cettc disparition. Voila. 

Et commc Ouclai~ songeur, ne des-
serrait pas les levres : · 

- Tu ne comprends pas encor e ~ 
poursuivit Bcrgcr. Un instant. Tom 
va s'éclairer en une pctite phrase : 
Hcnri Girard, cºétait Schmiclt. 

- Hein ! que dis-tu ? s'écria-t-il. 
- C'est comme ~a, viemc. E t 

« l'antrc », Braun, s'appelle en réa 
lilé Van Brommer, le tres riche in­
clustnel d'Amsterdam. Pauvre G1 
ra rcl. quel prolongement cettc vicilk 
aventure évciUc en moi ! 

- Ainsi, pronom;a OudaiJ, com 
me pour se convaincre : Schmiclt 
c'est Girard. 

- Oui, enchaina Berger avec in 
tcnsité. Et Girard, c'est Je copain q_111 
a fait pres de moi la retraite d, 
Charleroi. Ta.hure, le Mesnil, Beau 
séjour ... et Roclincourt ou nous étion~ 
aujourd'hui. C'cst aussi le type qui. 
Je 6 déccmbrc 1914, en Champagnc. 
m'a tiré des barbelés devant le~ 
Tranchées Brunes. Sans lui, j'aurai~ 
séché un peu plus loin. Ces choses-li1 
ne s'oublicnt pas. J'ai su plus tanl. 
qu"tme fois marié, Girarcl avni1 
quitté l'armée en 1921 pour travail 
ler chez son beau-pere, armateur i, 
Bordeaux. Nous nous sommes écri1 
a cleux ou trois rcpriscs. 

(A .mi1m:.) 

(1 ) Volr e Blumelein 35 >, roman dr 
Francis Careo et S. de ~rléres. 
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Protégez 
votre peau 

••• :.,,,,,?: Wu~,, 
~~, Contre le froid : 

_ ·: coupures, ger~es, 
~ crevasses, engelures. -, 
> / 

Conlre levieillissemenl : 
rides, flétrissement, 
rngosités. 

Conlre la fatigue : 
rougeurs, boutons, 
pores dilatés. 

Protégez votre peau avec 
une creme de santé, utilisée 
et recommandée par les 
médecins. 

Choisissez la 

CREMESIMON 
~ fami/,iale 

ÉPUTATIOI IONDIALE 

Pas de joli 
teini maJ sans • 
1ª CIEME SIIOI M.lT. 
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* Les FRUCTINES • VICHY 

assurent l'élimination rapide des 
déchets de l'organisme et le 
débarrassent des toxines néfastes 
qui empoisonnent le sang. 

* Les FRUCTINES • VICHY 

conservent la santé en suppri­
mant la constipation, origine 
trop souvent méconnue de ~a­
laises et de nombreuses malad,es. 

EN VENTE TOVTES PHARMAC/ES 

Pour la pratique vous recenez 

GRATUITEMENT 
·- ce r6cepteur ultra-ffloderne 11<1perh4t6rodyne. 
, lampes, .. 11 m•9lqua, etc... ahul que l'ou• 
tlll•v• compl•t. 

C> -- ·~ 

n~iJ)~ 

Vous avei: la possibilité d ' assu­
rer rapidement votre indépen­
dance économique, comme 
tous eeux qui suivent notre fa­
meuse méthode d' enseigne­
ment. Gagnez done dans vos 
heures libres 300 frs, 500 frs 
et davantage par semaine. 
Etudiez chez vous cette mé­
thode facile et attrayante. 

AUCUNE CONNAISSAHCE 
SPECIALE N"EST .DEMANDEE. 

Béuéf iciez de ces nan~ages uai"es 
L. France offre en ce moment 11• 
veste chemp d'•cfion po11r les 
Redio-techniciens dan.s la T.S.F., ci­
nému, télévition, amplificetion, etc. 

S.n.s abendonner vos oc­
cupations ni votre domi­
cile et en conse~ellf 
seulement une heure de 
vos loisirs par jour, vous 
pouvez vous creer une 
situation envieble et 
tres rémunér•fric::e L 

ENYOYEZ-NOUS IMMEDIATEMENT CE COUPON: 
ECOLE MODERNE DE T.S.F., 3, rue Laffiffe, CI. 14 Paris-9" 
VHllla% m'anvoyer GRAfUITEMENT Yotre llvre, avec les lndicatlosa: • Comment 9a9na, 
de l'ar,aant dan, la T.S.F. ». 
Nom Prborn, ______________________ _ 
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VlU. -·····-····-·--·····················-···········-··-06parlement ······-·-·······-·················· 

MONSIEUR PHILIPPEAU ? (Suite de la page 36 > 

- Ah ! c'est bien vrai, madame 
Alacour. 

De nouveau, le petit télégraphiste 
frappa a la porte qu'il ouvrit aus­
sitót. 
. - 11 n'est pas la, M. Philippeau, 

dit-iL . 
- Mais si, il est la, protesta Mme 

Alacour. 
- Non, j'ai sonné cinq ou six 

fois. On ne répond pas. 
- Commcnt ~a se fait ? 
- Eh bien ! c'est qu'il n'y a per-

sonnc. Alors j'avais un pneumatique 
pour lui : je vous le laisse. 

- Oui... Bon... Mais q u a n d 
meme. .. 

- Voila. Au revoir, mesdamcs. 
Le petit télégrapbiste s'en alla. 
- Quand méme, rcprit Mmc Ala­

cour, c'est pas possiblc qu'il ne soit 
pas la. 

- II est peut-étre sorti... insinua 
:Vlme Canichet. 

- Mais non, je ne l'ai pas vu pas­
ser. Et puis il y a ce vieux bon­
homme qui est vcnu tout a rheure : 
il serait redcscendu si M. Philip­
peai.t n 'était pas la ! 

- C'est vrai ... Mais ils sont peut­
étre sortis ensemble ? 

- On les aurait vus passer, ma­
dame Canichet 1 

- Des fois, pendant qu'ou jouait 
du phono ... 

- Pensez-vous, madame Canichet, 
j'ai l'ceil 1 

- Et guand on est alié dans la 
cour, rapport au petit Girolle ? ... 

- Oh ! on est resté si peu de 
temps ! 

- C'était assez pour qu'ils pas­
sent, madame AlacouT. 

- <;a ne fait ricn, madame Cani­
chet, j'ai l'reil ! <;a fait vingt-sept 
ans que je suis concierge ici : j'ai 
de la conscience professionnelle. 
Méme quand je suis occupée daos 
la cour, je préte l'oreilie a ce qui se 
passe sous le porche. C'est une ques­
tion d'habitude ... Tenez, le v'la ! ! ! 

- Qui? 
- Vous ne l'avez pas vu passer? 

Le vieux bonho·mme qui était mon­
té chez Philippeau ... 

- C'est pas possible ! 
- Tenez, venez voir a la fene-

tre ... U, la ... Vous le voycz qui tra-
verse la rue .. . 

- Y a pas d'erreur, c'est bien tui! 
- Qu'est-ce qu'il fait ? 
- 11 arrete le taxi ... ll monte ... 
- Il monte ... Eh bien ! vous voyez. 

madame Canichet, j'aurais jamais 
cru que ce bonhomme-Ja était capa­
ble de prendre un taxi ! 

- Moi non plus ! Il avait l'air 
plutót miteux. 

- Vous ne trouvez pas ~ bi­
zarre ? 

- Dame!... 
- Sürement qu'il était chez Phi-

lippeau quand le petit télégraphiste 
est monté. Done, M. Philippeau est 
chez lui. 

- Comment c;a se fait qu'il n'ait 
pas ouvert? 

- C'est pas tres catholique. 
- Et puis ce pneumatique qui ar-

rive la tout d'un coup ... 
- Qu'est-ce que vous en pensez, 

madame Canichet ? 
- Ah !... moi, j'en pense ríen, ma­

dame Alacour. 
- Si encore on pouvait Jire par · 

transparence ... 
- Vous croyez que c'est expliqué 

dans le pneumatique ? 

- J'en sais rien. Mais 011 connai­
trait toujours ce qu'il y a dedans. 

- Des fois, if contient peut-etrc 
la clé de l'énigme, comme ils disent 
dans les journaux. 

- Et r, r, iarquez, ma<lame Cani­
chet, que c;a se décolle facilcment. .. 

- C'cst pas possiblc ! 
- En le faisant chauffer au-dcs-

sus d'un peu d'eau ·bouillante, Ja 
colle se décolle, vous savícz pas c;a ? 

- Mais non, je savais pas ... Oh ! 
vous faites c;a, madamc Alacour ? 

- Moi, jamais. Les affai1·es des 
locataires, c;a ne me regarde pas ... 
Pcnsez done ! Alors j'aurais qu'a 
ouvrir toutes les lettres ! 

- Mais non ! En le mettant au­
dessus d'une casseroie d'eau bouil 
!ante ... 

- Vous croyez que ~ va se dé­
coller tout seul ? 

- Vous allez voir, madame Ca­
nicheL En le tenant comme ca un 
moment dans la vapeur ... 

- Dans la vapeur ? 
...,.. Remarquez bien que c'cst sur­

tout pour vous montrer. fai pas 
l'habitude de regarder dans les af­
faires privées des locataires ... Vous 
allez voir comme c;a se décolle bien ... 
Apres c;a, on n'a plus qu'a recollcr 
proprement et ni vu ni connu. 

- Qnand meme 1 
- La ... Tenez !... 
- Oh!... 
- Rega rdcz, madame Canichet !... 

Vous voyez si c;a se décolle bien 1 
- Oh !... Mon doux J ésus l... 

J'aurais jamais cru c;a ! 
- U ... Voyez ... Qui c'est qui lui 

écrit ? ... Robe.rl .. . 
- Robcrt? 
- C'est signé Robar/. 
- Qui c'est, Robert ? 
- Je ne sais pas moi ... Qu'est-

ce qu'il luí dit ? ... Mo,i c/1.:r llmi ... 
C'est un de ses amis, vous voyez, 
madame Canichet. 

- . Sürement ! 
- Je votts écris vite u,i petit mol 

pour vo,is dire que le perc ... 
- ... le pcre ... ! 
- Mo11clta .. . 
- M onclra ou M ouclia ! 
- Moucha ... oui, c'est plutot Alo11-

cha. 

Mme Canichet se pencha sur la 
lettre. 

- ... que le pi:re Moucha, lut-ellc, 
est foti f11ric11:~ ... 

- ... contrc vo11s, continua Mme 
AJacour, pa,-ce que vous lili" ave:: 
cnlcvé, dit-il, la petite Nicole de ... 
de comrnent ? 

- ... de ... Saint ... Al ... bau ... , épela 
Mme Canichet. Nicole de Saint­
Albau ... 

- Albau ou Alban f 
- Ou Alban, approuva .Mme Ca-

nichet sans se prononcer. 
- <;a ne fajt rien, décréta 

Mme Alacour. Eh bien ! il se met 
bien ... Je ne l'ai jamais vue, ccttc 
Ni cole ... 

Et elle continua a lire : 
- Jl a acheté, parail-il, 1m 1·evol­

ver. Je t1011s dirai commcnt je l"ai 
sii, c'est par Sébastien. Vous me ... 
tromperez ... pcut-etre,,, indiciblc ... 

- Comment qu'il dit ? s'inquiéta 
Mme Canichet. 

- ... indiciblc. <;a doit pas ctrc ~ª··· 
- Il écrit mal. 
- Je comprends !... Vous me ... 

t-rompercIJ peut-étre ... 
- ... Trouvcrc:: ! s'e.'Cclama 1\Ime 

Caniche t. 



V .:,s patísseries seront 
plus délectobles e r 
plu• économíques só 
vous avez incorpore o 
lo póte le meílleur de 
tous les Rhums et 
celuí donl r arome est 
le plus roc_é. 
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RHUM 
STJAMES 

Ji.\' .,1/U J.ll 1':, U ~ l'I. ( S fl,\ 
E.Y .11,COOJ .. U ,.º l ' l.l"."i H >UT 

( 17 d,•p.·rf.s G.I,.) 

J ºi VOUS tlVe{ . 

PRIS FRUID 

ProtecUon compfHe 
meme pendant Yos 

occupaUons . 

O N sait que pour combattre les 
refroidissements,' les rhumes et 

grippes, les bronchites, ríen n'égale le 
Thermogene. Pouren faciliter l'emploi 
pendant la joumée, nous avons créé la 
Therino-Cuirasse. Elle cst constituée par 
dcux fcuillcs de Thermogene maintenues 
par de lfgeres brides réglablcs et couvre 
dos et poilrine. Avec la Tbermo-Cuirasse 
qui est invisible sous les Yctemcpts, vous 
pouvez vous soigner: de la fa ton 
la plus efficace tout en '"aqunnt 
.i vos occupations. Vous vous 
préservez, en outrc, de toute 
nggravation du mal due a un 
brusque rcfroidissemen l. Ther· 
sno-Cuirasse • précieuse pour 
lessoldats · t'•• phi••: Adultes, 
11 fr. 2.5; Enfants, 10 fr. 20. 
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- Tro11vcrc::, vous avez raison. 
Vous me tro1wcre:; peut-Jtre... n­
dirnlc ! 

- Ridic11lc, c'est ~a ! 
- Vous me trorivcre.:: peut-ctre 

ridic,,le, 111ais je Sllis ,m pe11... in­
quiet et je crois qu'il 'l.1(11tdrait miw.;­
q1ie vo11s fassicc attention ... 

Elle s'interrompit : 
- Je comprends ! Du moment 

qu'il y a un revolver ... 
- <;a n'a rien de ridicule, appuya 

Mmc Canichct. 
- Le pere Moucl,a, continua 

ºMme Alacour, parait blcssé dans un 
scnli111et1t profond, sm1s doute méme 
asscz obscur, mais e' est ... e' esl ... 

- C'est ... ? 
- C'cst ... Ah I ce qu'il écrit mal, 

celui-la ! 
- C'est quoi ? ... é¡m ... impur ... 

Mais non ... 
Alors quoi ? 
... épreuve ... 
Vous croyez ? 
Non, c;a ne veut rien dire. 

C'est... c'est... Ah ! tant pis, c'est 
n'importe quoi... 

Et elle termina : 
- Fa.ites attention au revolver. 

dmicalement, Robcrt. 
- Amicalcment, Robert, approuva 

..\1me Canichet. 
- Qu'cst-ce que c'est que cette 

hístoir.e-la. ? s'inquiéta Mme Ala­
cour. 

- <;a a l'afr d'une drólc d'his­
toirc, fit Mme Canichet. Un revol-
ver ... 

- Et un fou furieux... ajouta 
Mme Alacour, songeuse. 

Soudain elle bondít : 
Madame Canichet ! 
Quoi? 
C'était un coup de revolver ! 
Qui? 
C'était pas une ampoule élec­

trique, madame Canichet, c'était pas 
le petit Girolle, c'était le vieux. .. 
Tiens, pardi... C'éta1t ' lui, le pere 
::\Ioucha, le vieux mjteux ... Oh I mon 
Dieu ! Seigneur doux J ésus ! 

- Eh bien ! madame Alacour ... 
madame Alacour ... faut pas pleurer 
comme ~a ! ~ 

- Madame Canichet ! Tout a 
l'heure... c'était pas une ampoule 
électrique ... 

- Oh ! vous croyez ... ? 
- Tiens, pardi ! 
- Je comprends pas ... 
- C'est pour c;a qu'il n'a pas ou-

vert ! 
. - Qui? 
· - M. Philippeau. Vous ne com­
prenez pas, madame Canichet ? 

- M. Prulippeau ? 
- Le víeux qui est monté chez 

luí, c'est le pere Moucha du pneuma- · 
tique. II luí a ti ré un coup de revol­
ver a cause de sa perite Nicole, et 
nous, on a pris ~a pour une ampoule 
élcctrique ! 

Oh !... oh !... C'est pas pos­
sible ! 
. - C'est comme je vous le dis, ma­
dame Canichet. 

- Oh !... Voye"z done ! 
- Tiens ! C'est pour c;a que c'était 

si fort. Moi qui croyais que c'était 
une c-inq cents boug ies ! 

- Je vous le disais bien, ma­
dame Alacour, c;a m'étonnait aussi 
que les ampoules électriques i;a 
puisse éclater comme e;¡¡., ríen qu'en 
les jetant par terre ... 

- Mais naturellement que c;a 
éclate, madame Caníchet ! 

- Mais puisque vous <lites que 
c'était un coup de revolver ... 

- <;a ne fait ríen ... Oh ! madame 
Canichet... Et ce pauvre M. Philip­
peau qui est tout seul la-haut... Il 

doit baigncr dans une marc de sang ... 
- 11 est peut-étre mort. .. 
- IJ doít etrc mort ... 
- Vous croyez que c;a suffit, un 

seul coup de revolver ? 
- J e ne sais pas ... Je crois que, 

généralement, on en ti re plusicurs ... 
Vous aJlcz avoir votrc photo 

dans les journaux. 
Vous croyez ? 
Dame, c'est vous la concicrgc .. 

- C'est vrai... Et puis c'cst un 
drame passionncl. 

- Vous croyez ? 
- Il le dit bien dans le pneurna-

tique : « C'est a cause de Nicole ... :. 
- C'est vrai, il le dit bien. 
- Qui c'est qui aurait cru c;a ? 

Un homme tranquille I Et cettc es­
pece de vicux ... Un VÍCU..'C fou !... A 
son age ! Oh ! mais vous allez voír 
commc je vais le dénoncer ... Avcc 
son silf,lalcment. .. Et tout... 

- Quclle affaire ! Quellc affaire 1 
- Il faut monter voír, madame 

Canichet. 
- Vous croyez ? 
- Dame, il n'est peut-etre pas 

tout a faü mort ... 11 faut savoir ... 
- Vous croyez qu ºil baigne dans 

une mare de sang P 
- <;a se pourrait bien. 
- J' aime pas voir c;a, madame 

Alacour. 
- JI faut se dominer, madamc Ca­

uichet. Vous venez ? 
- Pourquoi w,ulez-vous monter, 

r,iadame AJacour ? 
- Et qu:>~d on m'intcrrogera, ma­

dame Canichet, fauclra que je sache 
quoi dire. 

- Et si on vous demande pour­
quoi vous étes montée ? 

- Eh bien !... c'cst a cause du 
pneumatique. 

- Ah ! oui ... C'cst vrai ... 
~ Et puis, si on regarde le pneu­

mabque, c;a se verra bien qu'il a été 
ouvert. 

- Mais non, madame Canichet je 
m'en vais le recollcr bien propre­
ment et on n'y verra ríen. 

- Alors moi, je serais vous, je ne 
monterais pas. 

- Vous croyez ? 
- Ni vu ni connu : vous ne sa-

vez rien, moi non plus. 
- Vous avez peut-etre raíson ... 
- <;a vaut toujours mieux, ma-

dame Alacour. Faut pas trop se me­
ter des histoires comme c;a •.. 

- Alors je m'en vais le recoller ... 
- Alors a u revoir, madame Ala-

cour. 
- Vous me laissez toute seule ? 
- Dame, il se fait tard et je ne 

voulaís qu'entrer et sortir. 
- Vous resterez bien encore un 

peu, madame Canichet ! 
- Et qu'est-ce que dirait mon 

mari s'íl ne me voyait pas rcntrer i' 
Non, non, je m'en vais ... Au revoir, 
madame Alacour. 

- Faut pas vous en aller comme ~, 
- E..'Ccusez-moi, madame A lacour . 

Vous savez ce que c'est quand on 
est pressé... Et je ne sais rien 
hein ! Rien du tout sur le pneuma: 
tique, ni sur personne 1 

- C'est entendu, madamc Cani­
chet, mais ... 

- Au rcvoir, madame AJacour. 
Faitcs _marcher un peu le phono, c;a 
vous d1straira ... 

- Oh I madame Canichet, ~a se­
rait pas correct ! Y a un mort dans 
la maison .. : 

- C'est pas cncore officicl... Au 
revoír 1 
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ANÉMIE 
HÉMOGLOBINE 

Sirop DESCHfENS 

Régulateur de Id santé 

Prescrit par !'élite médicale 

D'ICI PAOUES vous 

parlerez A N G L A I S 
ou n'importe quelle autre 

LANGUE ÉTRANGERE 
La ,quest ion des langues est 

.a l'ordre du jour. Chacun com­
prend qu'il est indispensable 
de parler au moins une lan­
gue étrangere. 

Vous pouvu apprendre en 3 mols 
n'lmporte quelle l11n9ue, par la M6thoda 
Unguepbon•, sans d6ran9ement, che1: 
vous, A vo• heures, Vous parleru avec 
le mellleur acceni. 

Un saul Lln9uaphone sart • toute un• 
famill• ou -' un groupe d'amls, e• qui 
lo rend lo molns ch•r •f le plus efflcac_e 
d• tous IH modes d'ensei9nemeni. 
lin9uaphon• ensal9ne 2' lan9uas. 

INVI TATIO N. - Venez 6couter lingua­
phone ~ notre 1i~9e. ou f11ites a nos 

fra;, un essai de 
huit jours chez 
vou,. Demondet 
notre AL BUM 
grotuit au 
moyen du cou­
pon ci-dessous. 

lnstitllt LIIGUAPHONE 
12, rue Lincoln (Ch.-Elys6es) PAIUS ( .. ) 

·-·---···-·---.... ._ _______ _ 
C014pon 4 rem.plir 11t 4 ,tou., 

retOl4rtter POl4T TIJC<!IVMT notre 
ALBUM LINGUAPBONE GRA­
TUIT . 

NOM ------------

ADRESSE ----------
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RHUMES DE POITRINE 
RAPIDEMENT ENRAYÉS 
grice a la formuledu Docteur 

Sloan contre les Rhumes 
et la Broñchite 

Attaquez la douJeur 11 ou elle ae Cai.t 
8etltir ,ans avaler de drogues. Qaelqaee 
applicat.ions de ~ent du Docteur 
Sloan ont •m effet imm"<iiat. Employe& 
aW1Si le Sloa.n dans : Brooch.itea, &humes 
et Grippe. En effet le Sloan & une 
action révulaive bien aupérieure l celle 
du catapla.ame inoommode et diélue(, 
et eon application eet plus pratique. 
La chaleur qu'il doone et eon action 
atimula.nt.e ,ont e.rldmemeot &doucia­

santee et réconfor­
tantee pour lee tiaeua 
ooogeetionnée et ell· 
flammÑ des poumona 
et de la gorge. Appli­

qué &U OOU• 
cber, le Sloan 
calme l'irrita­
tion et permet 
au aouffra n t 
de profit.er 
d 'un eommeil 
paiaible et ré­

para t.eur. Le Liniment Sloan doit et.re 
émployé régulierement pendant tout 
l'biver par tous ceux qni IIODt préd.iapoe6e 
&lll[ Rhv.mea, awt Refroidi.seementa, l 
la Toux et l la Bronchite. Ceu.x qui 
eouJfrent de Rhumatiamee, de Lumbago. 
de Sciatique. de N6vrite, de douleara 
et de raideure dana lee musclee et 
articulations eoot certaim d'obt.enir du 
eo~t en employant le Sloan. 
Toutee pha1'111MlÍe9 ; le flacon: Fr. 10.10. 

i.ES MOTS (;nOISES DE « MATCH » 

HORIZONTALEMENT I rrmwvvrvrr vm 
L Qu&lifle un corps qui a. cha.ngé de 

choeva.u.x. - 2. Est souvent amera son 
heutt. - 3. 0n est parfots, gn\(:e a lut, 2 
da.ns de bea.ux draps. En fa.ce. - 4-. 
Roma.n d'un a.ocien officler ~- 3 
Son .repoe est l'objet de certa.in ea.cri-
fl.oe. - 5. Hitler a.ure.Jt enriobl sa. 4 
galerie des monstres. - 6. Cain.a.J. En 
cartes. - 7. D'un ver,be négligé depuis 5 
le trioot. - 8. Etre eur.na.turel (8.J08.-

gra.mme). Comment l'Allemagne entre- Ó 
voit Ae Fra.nc;:ais va.incu. -~~-t--...--

VERTIC.A.LEMENT 

I. Vieux mot qui s'appllque bien a 
oertain chef génlal. - U. Obstrue cer­
ta.in condult. - m. Alnñ talt Tino 
Rossi. - IV. L'mil, la. bielle et l'inter­
médleire. - V. Se moque. Ses desoen­
d.ants ne von.t plus quotldlennemen,t a.u 
feu. - VI. PhonéUquement : eongédle. 
P.rétiXe. FJn de verbe. - VIL Patrie 
de deux fréres célibrea. Réa.Uaa,tlon 
modenne d'un projet de Pa.sca.l. 
VIII. Comp.let en itemps de guerre. 

7 
t----t--r--

8 ..___._ ....__ 

Sol•fio• du proble•e précédent 
HOR:IZONTALEM:iENT. - 1. Tran­

chée ; 2. a.uto, Ali ; a. millcien ; 4. ena.. 
aJrC ; 5. renom, TR ; 6. au.tte, eu ; 7. 
As:larque;; 8. Neot.a.ln!. 

VERTICALEMENT. - I. Ta.merlao 
2. C"Uineuse ; 3. Atla.ntic ; · 4-. not, 6tA.t 
5. camera ; 6. be.ir, QI ; 7, éleclleur 
8. ein, ruée. 

PAUIT TOUS LES JEUDIS MATCH NOUYELLE SERIE No 8 5 

25, rae d'Abouldr • PARIS (2-J - TéL Gateaberg 80-60 
TillFS D'J.IONNEMENTS 6 MOIS UNAN 

FRANCE ET COLONIES. PRINCIPAUTE DE MONACO...... . ......... SO " 9S ,. 
ETRANGEJt (1elon le toril e im):>rimés " opplicable) : 

Pays a plein tarif............................... •• • . . . .. •• •• ... • • . • 110 " 210 ,. 
Poys a demi-tarif..... .. . . . . . • .• .. • • •• •• .. • ••••. •• • ... . • .•• • . . ... •• ... 83 " 158 ,. 

ABONNEMENTS.POSTE INTERNATIONAUX. - Dans certains pays &trangers on peut souscriro 
dans les bureaur de poste du pays intéress6 seulement, des abon- ' 
nements-poste intemationaux A des prix inférieurs A oooux des 
abonnements étrangers. Se renseigner A la poste du pays. 
CHANGEMENT D'ADRESSE. - Toute demande doit nous par. 
venir huil jours A l'ovance, accompagn6e d'une bando d'abon- • 
nement et de la somme de I fr. 50. 
REGLEMENTS. - Le montant de chaque commande doit étre joint \9~ 
a la demande. Aucun envoi ne sera foit contre remboursement. 

ChequA postal : 2188-23 PARIS - R. C. Seine : 25 1-795 B 

.. 

HOmmes Maigres, Faibles, Nerveux 
Gagnez Poids et Forces Rapideme 
Essayez Cette Nouvelle découverte de la Science 
L'Huile de Foie de Morue granulée en Pastilles 

enrobées de sucre est tres Agréable au goút. 

Vo u.N i l elf ,r't.•,rt i n e a t "OUS ,:nrlu, mcr 
so,,. ,•tml $'1l t'<ltt'-' munq a e la q uantit6 ~uf ­
f i a:4n/e de vrlo n11ne•A.car / ' u16u.//i sunt:e 
de ce/te ,n,porl anle , ,ita,n,ne vou~ al /ai­
blit et d,nlinue votrr re~islan,:c ti toutc111 

.orles de m a u..r. L t!R n,uqueu•es d u u~~ 
d dt! la IJortt! en p arlt :·1lu:r dt!ri-,nucuf 
plus frug,le11. 

Les 1lc111~ ,lefor­
me~ . ..,, td ,,h,nu:~$, 
,_.011111u! c·ellt:.,-t:i, :tont 
la ,·011,L·QUt!U<'t! tlu n,an• 
que ,te ntonune~ D. L'obon­
,ta,1~1: flc ,,Jla,11,ncs D ,, 't:st pas 
,eutc111et1/ nt·ce.t'iarrt! uax ma­
"""" p;.,•nJon l la ¡:rosJtt:$,t: et 
pt!ittlunt l"alla , tc,11ent. ntois 
a u s."tÍ a u x e11/a11t.,; pcndant l eu r 
c.·roi.,stant·(! pour tlitl,:r ú la for. 
mnlio11 tle lcurl't> ns et de léur 

Enfin l'Huile de foie de Morue 
sous un~ Forme Digestible et Agréable. 

\ ou, prcndrcz a,·cc joic le~ Pa.~1illcs JESSEL .1 base 
<l'l luilc de Foic de ,\(oruc. \ 'érnablc-, h.ü,sscurs de s J nté, 
forces < t éncr~ic:., ce., Pasullcs co111icnncn1 rouu.-:, le, \'lta­
rnine, de l'Hu1lc de Fote <le :-(uruc, plu, du fer et <l'aucrc, 
cxccllcnc& in1:tré<l1cnts coniquc~. Le poids d'un hommc 
maigre <'t faiblc a :1ugmcmé de 1, liHcs en , IOl!t-CÍnq jours. 
Tou~ les j,,un;, des milhcrs <l'hommcs. fcmmc, cr cnfant, 
;iugmemem r.1pidcmcm <le puí<l, ,t pn:nnem une mu,cu-
1.irurc splcnd1dc, de nou,cllc~ furc<:s el f!c l.1 , 1i.:ucur .,ve:~ 
ces \lcrvcilkuws PJ"tllcs, 

• 

FIIIES CET ESSII GRIIUIT 
Acbetezaujourd'b u i mcmc 
daos uoe pb11r mAcie. une 
boite de Poutilles JESSEL 
a base d'Huile d e Foie de 
l\f o ruc. Vous sercz ra,•i des 
r ésultat s étonn ants di:s le¡¡ 
premier s jours. Continuez 
vot re cure pen da nt 30 
jours et vous augmen• 
terezde quelq ues li vres, 
vous a urez un bon o ppé• 
tit et vous serc :r: p ic io 
d'ent Ntin, s inon , ·ous 
serez rcm boursé p or le ('\l 
Laboratoire J ESSEL. \..) 

Parto ut, les imperméables les plus 
appréciés sont les modeles avec 
i n terie u r t ra ité a u p rocédé 

ENVERDAIM 
• dour C0?1'lll!'l,e. du dai,m,," 
. . . e t tellement plus co nfortables 
e t pl u s agr~ab les o p o r ter ! 

Exigez 1'61iquette verle , 
lf N V E a DA I M ·• doox com11t.e du doim" 

LE GRANO 
RECONSTITUANT 

EN TOUTES SAISONS 
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BONS d~RMEM-ENT 

Vous trouverez tous les détoils qui vous intéressent sur les Bons d'Armement 
dons lo brochure grotuite éditée por le Ministere des Finances. Pour la rece· 
voir, sons oucun engogement de votre port, remplissez et découpez le coupon 
ci-contre et adressez-le ou Ministere des Finonces, Service • ·, r. de Rivoli, París 
CRU. TION T AHON 

Nom --- --·----·--------·-----------
Profession -----··---·--·····-··---·-·--·-·- Age -------
Adreue __ ·--------···------·-------····--·-·-

Le G6r•nt : H. OESPLANQUES. IMPRIME EN FRANCE E. OESFOSSES-NEOGRAVURE, Imp., P•rü. 
(Tou• drolh de reproductlon des texte, et des photogr•pl, les r6 .. rv61 pour tou1 P•Y1, y c:ompris !'U.R.S.S.) 
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